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VOYAGE 

DANS LES TROIS ROYAUMES 

D'ANGLETERRE, 

D'ECOSSE ET D'IRLANDE, 
FAIT EN 1788 ET 1789, 

Ouvrage dans lequel on trouve tout ce gu il y a de plu$ 
intéressant sur lés mœurs des habitans de la Grande- 
Bretagne, leur population, leurs opinions religieuses, 
leurs préjugés , leurs usages, leur constitution poli- 
tique, leurs forces de terre et de mer, les progrès 
qu ils ont fait dans les arts et dans les sciences , avec 
des anecdotes aussi piquantes que pliilosopbiques. 

Par le Citoyen CHANTREAU. 

* ' ■ -Il ■! III, llll li^ 

Avec ^oii cartes et six gra^ares en raille douce. 
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VOYAGE 

DANS LES ; TROIS ROYAUMES 

D'ANGLETERRE; 
D'ECOSSE ET D'IRLANDE. 

FAIT EN i> 88 ET r7»9. 

C H A PITRE P RE Wf i ft «• 

:. :'•■»■ oe ^Ij .:^:^ ' ' ' i'7 if '' - ' » 

Gouvernement de la Cité ^ Jikméhres ^^^^mr, 

rtn^nt constitué, rr^ J^ Ijord^Mmre* -r-^fiLe 

Shériff. — I^M^fi^ WMian^. Beck^d. 

dl^ ^-^ Prmofft^ii^ jc0rporuti^nde,ia^it4i . 

• JSlachwm^ cefl «icëUentrlioninie i|iie la 
laisoit et rexpérience jtoieiii dsosé die^ : qixan 
lit^ f^i^ieuses qui .forment dn' p&steùr.oa^ 
^able de guideOes oaailles dans^têTç^mîil 
4e ûyerttt^^du bonheur et 4e U |>aix^avoit; 
une maison de campagne près à^Darmoutb^ 
roadpoa chemia d» ll^mùi^^ mtyixq/i 4 
Tome II. Jk 



cinq mîUes de- Londres ;-elle étoît di^nô la pïiis 
belle vuô.f j'y i*if ^s«é^des^urn4^s délicieuses 
avec une compagnie choisie qui avoît pour 
tnbi^x^us'fes^ genres dVtc^àticte,' et semblât 
prendre à tache de me faire oublier ma patrie. 
C'est-là V? c!«^t? à l'ombre tifs, Ij^rés qtye j'ai 
crayonné les détails qui sont contenus dans 
le ViC^uiriç^ qp'<>^ vient ,der lira. >I>ç retout. JL 
LonOTes, M. Georges Blackman, le frère d(^ 
ce ministre^qm rétoit un des Mdermant de la 
Cité, s'empressa , comme son frère Favoit fait 
pbiîritâ Teïïgîbn , âTmé donner sùflé^ouvèr- 
newpijf ^e^ia;:€iti ^e Lç n^rep t jus les fclg^:- 
cissemens que je desirai. Ils sont de la plus 
graftide^e^jk^tiftide. '-^^ '^"^ ^\^ ^^'' ' "^ •-'''-•• ^ 
.JAr¥itms»An goUvérîiemettt ftàtîônal , eelui 
je k\,teft;è de Lotidres'^Sl^'fertné de trois par- 

sa!te**lki^^i*c^OTteB«»^rA«s iVbii^ La première 
est le Lord'Maire qui y figure et a les méœe^ 
&îifC^tis^U6fei*rt»îI(iâ»fii fogc^Vtàtkem^ni nui 
tioBplvià AeoBnde éstrit acaarpsidçs Aldcrmanf? 
ett)Aldetmqnii^i>«piliap%)Bé$e«te ïa xk^aih^ 

^'ôf^R^t un J^iderrrian è^desUidermsH^ par ce que 
^ riibl qtS VrAïf au kx(^n ^èit tjôifipb^ âd ^^> Vîeiri? 
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des Lords , et le troisième le ComfnunrCounoit 
(Le Commun-conseil ) qui est à la Cité ce quô 
la chambre des communes est à la nation* 

Le titre de Mayor ou ^aire fut apporté en^ 
Angleterre par les Normands qui le donnèrent 
au chef de la Cité qu'ils venoient de conqué- 
rir , par ce que le premier magistrat.^e) Apûan 
leur métropole avoit Je titre de maire oy^Mayor* 
Ceux de Loqdrj^ i^t d'Yorpk sont, 1^S' seul$^ 
en Angleterre qui soient qualifiée de Lord. . 
Les Anglpis qpe jfai ijtiterrQgés sur locfigine de 
cette {prérogative pour le maire d'Yorck , ç^c. 
pour oeUii dç Londres ^j^. «^ dev^i}^ f^çi^- 
jpei^t , n'oqt pu m^ dPftnçr de l)onneftfi^ftpW3r, 
: lie Lord-lV^r^Qk de. Loadr^ Q3t élu et tii;^ cju, 
corps des Alderi^iir) Çt.rjjft pput pfétefl^re ^j 
€^tte place éminente q^)^gp:^j^jarV04^.iété.^*r^ 
r^f ou )uge du comté d^:lN^idfUe$eK. L^éleçiïiQ^ 
de ce magistrat qui ^i^is i^&ay&^\^mie. 
fQrme invariable^ a lieu 1^ jour de 1^ ^t^Mi^ 
çhnd. l*çf5,^Cl*W9^mf/î^p'es$t|l-direles,^ 
£arnuu9it les douzi^ciorporg^ojas qm! p^^d^qj^ 
4e voter, 3'ftssemblept à Tiu^el dcj^Ttille pùril$^ 
trouvent les çatididatS;^ qui prétendit ^/à.jla^ 
Mairie ; ce sont ordinairement les deux Alder:^^ 
qiça les niii^ux faméspu le^ ,plu$ ^ncie^s. ï^prs- 
qu/e le choix est fai^i; et U «^ presque t^ujour.^- 



('4) 
Êea'par «cclatnation , le maire ncmvellemeïit' 
élu se rend à Westminster hall ^ pour prêter 
serment- entre les mains dn grand chancelier 
et étrfc présenté au roî. Cette cérémonie se 
lait avec beaucoup de pompe , et comme le 
cortège fait une pttrtîe»dii chemin sur la Ta- 
riîisé il offre ûh coup d'œil unique*. Qu on se* 
figuré une 'flotte' die ^Iris de soixante barques' 
magnifîqiiement décorées et accompagnées* 
de plusieurs corps dé 'musiciens , une infinité» 
de chàlèùpes qui ^dîvèttt et; environnent ce^ 
cortège eri remplissant les airs de cris d'allés^ 
gres^, et Fon aum" ime (bible idée de ' cette' 
cérémi^riie qu'il faiitvtHi^ pbur^ eri juger', efr 
qui ^Kie rës j èmble 'pasMai a^ mariage du Doge 
de Vfetiisé^ avec l4 ftifer/ ctttte» infidèle ép©tose> 
dont ilâ perdu leàf fiàveùts depuisf si Iongnems«' ' 
&e <^erté^ débaf qiie'î^4i pont de Blackfriars^^ 
où^ei^ dSEfift-éntes èbi^tàtions le rejoignent^* 
Facc(>m^ffrient et le reconduisent à Thotel^ 
dèMllë 'on..il y a', tè^'fôtrr là , grand %al à^x? 
fitds^ dé^a^'^ité; ©ri m'^ -assuré que é^f baf ^ 
étoit' brSiftaîremettt \ihé 6<^Kue où le.moîndw 
danger qâVn y couf-tfit'étoii d*étre étouffé par 
la foulé* • . > ; • i. 

''tÀh homieurs qui sont rendus au Maire^ 
lejif'ptîrâégQs dont^ il jouit , •ses prérogàtiyfeV 



'.(5) 
assimilent ce magistrat du peuple ^fax.rois ; 
son autorité s'étend non-seulement surla Cjié 
et sur une partie des faubourgs , mais encore 
sur la Tamise dont il h,t déclaré le conserva- 
teur par Henri VII. Sa juridiction sur cette 
rivière commence depuis le pont de Stones 
bien au-dessus de Londre3 y jusqu'à Tembou- 
chure de la Medwai , ce qui forme une éten- 
due de près de 4<> milles /dans laquelle il loue 
le droit de pèche à raison de deux guinéçs 
par chaque mille ; il y entretient aussi une 
grande quantité de cignes auxquels il est dé- 
fendu de toucher sous les plus grandes peines; 
prohibitions toutes-fois qui n'empêchent pas 
les petites bonnes gens de la campagne d'en 
aller dénicher les œufs qu'ils payent souvent 
bien cher, car le oigne qui est très -attaché à 
sa ponte ,1a défend ungiUbus eu rosfro , et les 
jeunes dénicheurs ont souvent le nez ou les 
ksses cruellement béquetés« 

Le Lord' Maire est le juge né de tous les 

. différends qui s'élèvent entre les habitans de la 
Cité ; il a son tribunal , et est obligé d;^ don- 
néi' audience tous les jours. Lorsque les loix. 
sont enfreintes et que ces infractions n'em- 
portent que la peine d'amende , il prohonce 

.en dernier ressort; mais lorsque le cas est 

A 8 



(6) , 
grave , 1è coupable est transféré en prîa^an, 
pbur que son procès lui soit fait conformé- 
ment' aux loîjt établies par la coustitutioit. 
Cette même constitution veut aussi que si le 
Lord-Maire , dans les sentences qu'il.a ren- 
dues , s'est écarté un instant de la lettre dé 
la loi , on puisse le mettre en câuise comme 
ïin simple citoyen. , 

Le Lord-Maire , enfin , est commandant 
tn chef ou Lord-lieutenant des milices de la 
" capitale, et a un autre titre encore, celui de 
Tiiteur des Orphelim que la plupart des hom- 
• mes illustres qui ont occupé cette place , ont 
re j;ardé comme le plus beau , et dont ils ont 
lenpli remploi comme le plus saint des de* 
vôirs. La magnificence du train de ce magis- 
trat répond à Timportance de ses fonctions. 
Il occupe un paldis somptueux et a plus de 
mille livres sterlings par an pour /a table seu- 
lement. Aussi traite-t-il à certains jours la no- 
blesse, les ministres et lés ambassadeurs, La 
vaisselle de sa table est riche et imtnense ; lors- 
qu'il sort, six chevaux de" prix le promènent 
lentement àknslecarosse d'état -j des geh- 
tîlsliommés d'honneur portent à chaque por- 
tière les principaux emblèmes de sa dignité ; 
il a ses grands et petits officiers dont quelque» 
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uns sont Esqitires ( écuyers ) 4 cause ^ leur . 
place seulement. Lorsqu'il parolt en public y 
il est orctinairèment vêtu d'une* longue robe> 
3ur laquelle an passe un chaperon de velours 
noir , et porte au coo une chaîne d'or au bas 
de laquelle pend «me pierre précieuse d'ua 
très -grand prix. 

Parmi ses nombreux privilèges on remarque 
le droit que lui donne une charte qui datte 
de Henri VII / de pouvoir chasser dans les 
comtés de Middlessex , JEssex etSurry ; droit 
dont si^ occupations et ^%s goûts lui permet- 
tent rarement d'user , quoique la cité lui en- 
tretienne , lorsqu'il en veut jouir , une nom^ 
breuse et superbe meute ; meute inutile et 
très-inutile, mais aussi plus heureuse mille 
fois que toutes celles qui remplissent les iche* 
nils de ces princes allemands qui n'ayant pas 
<}e CUé à conduire sont sans cesse à la tète 
de leurs cbienis qui sont, après leurs soldats, 
les plus malheureuses bétes du Continent. 

Le jour du couronnement du roi y. le I^ord^ 
Maire fait l'office de gtand^échanson et signe 
l'acte , qui le constate , après les pairs dm 
royaume. On remarque à ce sujet que lorsque 
Jacques I qui regnoit. en Ecosse sens le nom 
de Jacques ¥X ^ fat invité par les Anglois- à 

A,4 



(8) 
Tenir prendre possesâion de k^ ccmi^Onne d'An^ 
gleterre ^e lui avoit léguée Isf, mine Elisabeth^ 
le Lord-Maire signa ceuç inyiiation avant lés 
pairs du toyaiime, el; que les ^Maires qui loi 
succédèrent voulurent en vain faire valoir cet* 
te espèce de préséance icomme un droit ao«- 
quis I mais que les pairs réclamèrent contre 
cette usurpation qui par la suite n'eut plus 
lieu. 

Il est très rare de voir le même homme deve^ 
ziir deux jFois maire. Le seul Williams Beck^ 
ford, qui joignoit à beaucoup de connoissan* 
ces et de talens un civisme peu commun et un 
revenu d'environ quarante miUe livres ster- 
lings , qui le mettoit à même de briller dans 
cet emploi avec le plus grand faste ^ en fut^ 
de nés jours ^ revêtu deux fois ^ et la seconde 
à une époque très' critique , où il falloit ua 
homme tel que lui à la tête du corps muni^ 
cipaL C*étoit dans le tems où l'Angleterre ; 
mécontente du parlement qui s'étoit désho- 
noré dans l'affaire de Wilkes ^ faisoit auprès 
du monarque les plus vives instances , pour 
qu^il procédât à la convocation d'un nouveau 
parlement* Le prince et les ministres , qui 
ëtoient sûrs de l'ancien qu'ils avoient acheté^ 
donnoient aux différentes adresses des couiv; 



(9) 
tés et de la capitale des réponses ministériel- 
les , c'est à dire des oui et des nous i>errons 
qui ne s'effectuent jamais. Le Lord maire et 
ses aldemen ayoient déjà fait une infinité de 
voyages de la cité à Sté James pour réitérer 
leur demande^ et toujours ils s'en étoient al- 
lés comme ils étoient venus y quand Sir Wil- 
lilims Beçkford , ennuyé , indigné de répéter 
si Tâinement , si sottement cette basse farce ^ 
résolut d'y mettre fin. En conséquence , il 
foit voter une nouvelle adresse au roi , et ra* 
paroit à St James avec un cortège plus nom- 
breux qu*il ne Tétoit d'ordinaire. Conformé- 
ment au privilège qu'a la cité de Londres 
4e présenter elle même ses lettres ou placets 
au roi , qui les reçoit sûr son trône et dans 
la plus grande cérémonie , Beçkford s'appro- 
cba et remit la sienne; il en fut fait lecture ^ 
et la réponse , qui sembloit avoir été nioulée 
pour ces sortes d'adresse , fut la même que 
les précédentes. Elle portoit en substance 
que le roi étoit content de son parlement et 
surpris ce{)endant de la demande de la cité » 
mais f ue ,1 comme il se faisoit un plaisir de 
se renàie '^^ sollicitations de son peuple, il 
leflécfairôit star Tobjet qui lés avoit motivées 
et y satisferait aprè« un mur examen ^ eto* 



O'ëtoît par cette réponse que se terminoit 
l'audience , et il étoit d'étiquette al6rs qu'a- 
J)rès' avoir baisé la main du monarque la dé- 
putation se retirâtJ Mais Beckford , .qui cette 
fois n' étoit pas venu à St. James pour un sim- 
ple baise-main , resta aux pieds du trône, et 
reprenant la parole avec une fermeté digne 
du représentant d'un peuple libre : ce Sire ^ 
,ditil au roi , je supplie votre Majesté de ne 
pas regarder avec indifférence l'adresse de la 
première ville de son royaume, mais au con- 
traire de se rendre au vœu prononcé de la na- 
tion, p Cette apostrophe patriotique du Lord 
maire , inattendue et sans exemple , décon- 
certa , dit-on , les courtisans d une manière 
pittoresque; leurs figures muettes et allon- 
gées cpntrastoient singulièrement avec le front 
,déridé et cette hilarité naïve qui brilloitsur 
le visage des bourgeois , qui s€mbloient s'en- 
orgueillir individuellement de la noble ferme- 
té de leur maire qui , respectueusement im- 
mobile devant le trône, attendoit une réponse 
.du prince. Mais comme les cinq sixièmes de 
nos rois d'Europe n'improvisent pas comme 
les maires , le bon roi Georges Uhj^^ court , 
.et le peu deniinvites que dura cette, scène 
guette eût oiTert ^ au pinceau qui Teût vou*; 
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3ti saisir, des situations uniques qu'il ne re- 
trouvera jamais. Beckford> aussi humain que 
)U5te , sentit Tétat pénible du roi , et y mit fin 
en se retirant. 

Tandis que les ministres à St. James , stu- 
péfaits , indignés , raenaçoient d'envoyer Becfc- 
ford à la tour , dans la cité on l'élevoit aux 
nues , et toutes les corporations lui votoient 
des remercîmens. Le burin s'exèrca aux dé- 
pens de la cour, et l'on grava la scène dont 
|e viens de parler , avec ces mots au-dessous : 
Leçons non apprises. * 

Huit jours s'étoient à peine écoulés , que 
la fortune/* «qui àvoit prisa tache d'éprouver 
la patience de Beckford, l'obligea de retour- 
ner à St. James en députation , pour féliciter 
le roi sur l'heureux accouchement deson épou- 
se. Ilattendoit le moment de l'audience , lors- 
que le Lord chambellan vint lui- reprocher 
publiquement sa dernière démarche, en ajoil- 
tarit qu'en cas de récidive de sa part, ou de 
tout autr« maire , l'intention de sa Majesté 
étoit d'ôter à la ville de Londres le droit de 
remettre au ^roî ses adresses en main propre. 
ce Cette intention est celle des ministres , ré- 
pondit Beckford , et non celle de sa Majesté , 
du nom de la quelle vous abusez si souvent ; 
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et pour vous prouver que j'en suis persuadé , 
je vous somme de me faire cette déclaration 
par écrit y ou je la tiens pour non -avenue. » 
Le Lord chambellan se retira avec sa courte 
honte , et la députation eut au4ience, comme 
si de rien étoit. 

Cet illustre patriote mourut. quelques mois 
après cette scène et dans sa dignité de Lord 
maire. Non-seulement la bourgeoisie lui fit 
les plus superbes obsèques , mais encore elle 
lui él a , daub la principe le salle de l'hôtel 
de ville, le monument dont j'ai parlé. 

Les aldermen^ du corps des quels j'ai dit 
qu'on tiroitle maire , sont au nombre de ^6, 
qui estaussi le nombre dea wards ou quartiers 
qui divisent la cité. Chaque alderman gou-^ 
,verne un^ ward , et comme il n'y a point d0 
fuge de paix dans la cité, il en remplit les' 
fonctions, avec cette/différence cependant^ 
qu'il ne peut prononcer une amende pécu^^ 
niaire. Il se borne , au civil, à ménager un 
accomodement entre les parties ; au crimiïiel , 
il envoyé en prison les accusés , lorsque l'ac- 
cusation est motivée et qu'ils ne peuvent 
iournir de caution^ ou s'il s'agit de lèse- ma- 
jesté , de meurtre ou de vol* La place de 
l'alderman es^ À vie^ et il xie peut la perdre 
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^e par sa mauvaise conduite i qui doit étrtf 
notoire et reprouvée juridiquement, Il'est élu 
dans le quartier où il doit exercer, et il ne W 
peut, avant que son élection ait eu la sànd*^ 
tioa du Lord-maire et du corps des aldérmén/ 
Si la place d aldennan n'est pas lucradve , il 
£aut avou^ aussi qu'elle n'éntralne à aucunâ 
dëpenéeet qu'elle est ^oùr l'homme de ihérité 
le chemin qui le conduit à Festime de ses con-* 
citoyens, le «eùl feut où^ rhonime ho*inélteF 
doit ambitionner d'arriver, et où , parvenu une' 
£ois, il'^^rouve des sensations qui doublent 
son existence. Dailîèùrs raldèrmâri , lorsqu'il* 
n'est qu'un intrigant que cette existence seri- 
timentâ^Ié tré touche point , a de quoi se sa- 
tisfaire dafis sa placé i par ce qu'elteluî dohnô 
beaucoup d'influence' dans les affairés etTes- 
p6& de devenir Lord inairé. Il est vrai qu'if 
faut qu'il soit fortune pour parvenir à de poste^ 
parce que pour être sheriff, et il faut'àri*tf 
iesoit d'abord, illùi en coûte, en une seuW 
années environ trois mille guînées ^72,006 
^e noâ livres )• Mais , dira-t-on , l'homme âr 
talens , Thomme de mérite l qui n'a pas cette 
5omme Ou lastuce dé l'intrigant poUr se id 
procufër, cet homme est donc sans espoir f" 
Oui, aans doute, il le serdit partout ailledrâ 



^^en Angleterre y où Testime publique vaut 
a^j^ujc que- toutes les irîche^ses du Pérou> où 
^e ouyre toutes Içs bourses à celui que To- 
pipioxi ja nommé et qu ellç sait toujours pla- 
cier au poste, d'iLQniieur. C'est ainsi que le 
célèbre Wilkçs^ saps. fortune^ endetté npé- 
çie^ trouva de loi^, et fpt pprté à la place de 
jqhf^riff de Middlesex^i malgré les efforts; que 
fit, U.cçur, pour l'en écarter, efforts qui ,fri-; 
i(;ent poturlmune secoii4e et précie^^ re*^^ 
i;o;?iman^^tioni 

. Le^çoi^^iin coz^nrz/ (m le conseUcpuimun^: 
^ulest une des trois paf*tif;s. qui. constituent*. 
1q gouyernement de la cité , est composé d uu 
nombr^ de citoyens cboi^is dans chaque ward 
parmi le» ^erymen . ou ^bourgQois , et- ;ieur 
ëleetÎQn doit être ;CQnfirmé par Talderman dix- 
Word iDtù.elle ^ eu li^., Pour devenir bqur- 
seois^.il faut être inscrit .^dans une des aG[ 
çoj'ppxatipns y ou corps de métiers dans .leSf^ 
quels 1a bourgeoisie, e$tpajîtagée/ Les princi-' 
palçs dâi ces Qorppii^tions. sont; les .épiciers» 
l^s^ pr£évre^ ^ les apoticaires, les pois3(^ierr> 
l^s. marchands de .ftel> j^es charpeif ijers , les 
ipG^nufac turiers en, dpps ^ . les drapiers , les 
merciei^s , les merçjiers^-m^chands de niode^^ 
les. m^chands de fer, les aubergistes , les 



menuisiers , les teinturiers , les papetiers > les 
chirurgiens^ les marchanda dé vin » les ttsxt^, 
neurs et les tissç^rands. 

Les seigneurs , les'prinôes^ étrangers y les 
rois m^me se font un honneur de se faire 
agréger à ces corporations , c'^èst un lien , uif 
engagement qu ils coritractérit avec'ëUes, et 
qui quelquefois leur a été très utile. Le prin- 
ce Eugène, qui s'étoit fait inscrire' dans^ le 
corps des merciers, reçut eri 1706 un secours 
de six millions dé cette corporation , qui èa- 
voit que ce prince , rémule et le* compa- 
gnon d'arnlèsdu fametix^Màrieliôràug, man- 
quoit d'hommes et d'argent pour faire fôce 
en Italie aux François , qu'il y battit tant de 
fois, ifiaisiqui ne le^ ii|^r|^..c^pendant qui 
quand ijs leurept 4 W^ ^^^ V^ Villeroi ou.u^ 
^arsin, ba^OQur^tisj^ias^. que leurs intriguée 
et les Caillettes, de Versa^ljes avoient faits gé-^ 
nëraux. Le ^oi de Dannei9a;rc^ n'étant en^^ 
pore qu§.priflGÇ royalet yqyageant en An^le:^ 
terre,. et yoçilant être b^uifgçpis <Je Lo^jdriss^ 
: ite fit r^fiff vQjr ou inscçiçe;djan^ U corgs de* 
4Di:févriÇ9». et; le§ Pitt^ pèi;e e^;fiU, Vontét^suÇr^ 
jpessiveiâent dans celui deS; épiciers... r j;, > . 
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ip^ la. police de Londres. -^Des PJ^ake-men»- 
,^^ Ij€^,Poinpiei:s. ^r Pf^opreùè ^ Salubrité. 
'• — Carosses de place. — Porteurs de chaises. 
/ •'^sBatifliers de la Tamise. — Constables^ — ^ 
; ' ^rig^^^^ qui infestent les avenues dé Léàn- 
dres. — r Différentes classes qu ils forment^ 
^ .^rj^^cdotfis. -rrr^^l^éfauts de la Police de 
„: téOndr^Sp^ r^ Bimdes defilàux. -^ Anec-. 
* ..^.. dotes-. ]\ •.•.■-: , ^ ■ ,. ^^^^ 
' > -.• ' ;fi' .:• / .j' :.: , : , 

JLiÈ gbuvertièin«ntde la cité de Londfe^md 
èondtiit à parîet dé sa police/ que les étran-# 
géirs ont siiiiytbiiîiu', sur-tbm lès François^ 
qui ïïe voyent point de police là oit il n'^^^as 
tf ëèpîônhage ^ nî' ces bureaux de feorre^pon-i 
(îl'àncès ténébHûi5é[s%^ où Ton s'occupe x' «on 
à^prèvenîr le ôrîmfe y mais à lui teiidne deé 
]^îègeâ, pour se ftifë un mérite del'àVoir pu- 
Bî.' '-Le phîldsoptie^, '^qui conneit Fhommè et 
ses foiblesseS',-^t éionhé et ad-lnÉiirei^ l€»*squ^l 
Yoit dans Londres plus d un million d'hom* 
xa^Sy pressés , entassés, pour ainsi dire, les 

uns 



t»s jmr ks autres , n'avoir pour «auve gafd« 
que le respect des loix , et ce respect n-étr« 
jamais violé, malgré une foule de vices. qui 
viennetit sans cesse lutter, et se briser devant 
lui coftime le flot écumant se brise contre te 
rocher qui le brave. L'italien qui marche en 
tremblant dans les rues de Borne , dans celles 
de Kaples ^ aura de la peine à^ s'imaginjer 
qua Londres il n'y ait ni troupes i, ni.^birre, 
xii guet d'aucune espèce , et qu'il ne soit gar*^ 
dé petidant la nuit que par des vieillards ehoi^ 
sis dans la lie du peuple. Ces hommes ^ qu'on 
appelle tvake-men , n ont pour toute arme 
qu un bâton , non pour attaquer:, mais pour 
se défendre dn délire de quelques ivrognes , 
Qui regardent souvent comme une prouesse 
de mettre les Wake-men en fuite:, et qui son* 
^ent aussi vont expier cette in considération à 
Clerkenwely maison de correction où Ton niet 
|)OHr plus ou moins de tems , les perturbateurs 
du repos public. Les guérites des ff^akemen 
éont à environ cinquante pas les unes des au- 
tres. Les fonctions de ces veilleurs ( car Wa« 
keman ne veut pas dire autre chose ) sont 
de s'assurer si le« portes de:s maisons sont bden 
fermées y dans les rondes qu'ils font pçur cet 
^bjet| une lanterne à la main; 4^ xépèfier 
T^m II. B 



clhac^tt à* ?5on poste y rhéure qnand elle : 80im# 
en indiquant Tétat du tems, (s'il pleut ou bdt 
bqau tems. ) En cas de quelque dé^or^fe 014 
^'incendie , ils donnent Faliarme au moyen 
d'une grosse crécelle qui se trouve daz^cha? 
que' guérite. Si c'est pour quelque délit qn^ila 
ont £ait entendre la crécelle , voici çomrtîe ils 
s y prennent pour cerner le délinquant; L% 
Wake^-ihan le plus près du Heu où l'on a ap- 
pelé du secours , donne un x^oup de crécelle 
et court à l'endroit doù. est.pvti le cri, son 
voisin fait de même , et cette manœuvre est sjf 
^romptement exécutée que le.coupable écbap^ 
pe rarement. D'ailleurs les voïs.nocturnes net 
sont pas aussi fréquens à Londres que. quel- 
ques voyageurs qui out écrit sur paprole sa 
sont plu à le faire croire ; on ma assuré 
d'après rèxpérience: qui est la meilleure au- 
torité qu'on puisse citet , on. m'a ass;uré,qtiQ 
ceux qui s'y ^ commettent le plus souvent $p 
font sans le moindre bruit: Un scélérat prén 
sente le }ûstolet, le paisible bourgeois de la 
Gitë'qtie cet argument rend muet., ;û'y répond 
qu en donnant son. or , pais, .voleur et volé, cha- 
cun se.iietire en sil^aice et le ^u$ vite qu'4 
peut. Quant aux inceiidie^ , rien n'égale eii^ 
cetta occasion la vig&laxice des Tf^ak^-meti Qt^ 



Je» prëcatitîons quon a prises pour les pré- 
Vetiir. Aux premiers cbups de crécelle qiiî ont 
indiqué le feu et son foyer on voit aècourir 
de toutes parts des pompiers et des chàrpcn-^ 
tiers , et cette (^c^lèrité a non-seulement le bien 
public pour objet > ijiais encore une primo 
de cinq guînées, à la pompe qui arrive la 
première , la seconcïe^en reçoit trois et là troi- 
sièine une. 

Quant à la propreté et à la salubrité que 
notre ancienne pplicecroyoit surveifler mieux 
qu'elles ne r^toient dans aucune capitale, et 
que cependant elle ne surveilloit qu'autant 
qu'elles étoient des prétextes de: vexations ou 
de monopole , Londres la surpasse et est plus 
propre et plus salubre que Paris, c'est à dire 
autant que les brouillards de là tamise et l'é- 
paisse vapeur du charbon de terrée lui permet- 
tent de l'être , et le tout sans vexations ni mo* 
ziopole. Les rues sont exactement balayas tou9 
les matins , et des tombereaux, payés, par les 
paroisses enlèvent les immondipes mises en 
tas, sans'les éparpiller une seconde fois com- 
me, nos boueurs qui joignent là i^al-afdressd 
à la négligence ; et sur-tout aujourd'hui 6à 
ils peuvent le faire impunément. Le' pavé qui 
actuellement est excellent dans toutes les rues 



y est entretehu avec lé plus grânà soin et n'eit 
pas uiie des moindres causes delà propreté, 
pui5(|ûjaùcunè cavité ne' permet a la boue dé 
séjourner , àe^ croujpîr'élf d' infecter riiéîiiî^- 
pliere comme dàiis la 'plupart cfe no^ rûe^ <fe 
la ciré et dune infinité d'autres quartiers.' ^ 
Les fiacréis' qui y éorit au'norhbre de mille 
et numérotés dépuis un } usqu'à ce nombre sont 
beaucoup inieû^c montés que ne Sont ici ncTs 
remises; ce sont de tré^'botines ber'Iiiles , bieu 
entretenues et îhVérieu?eniènt'de ta plus gtandt 
propreté; l^os, fiacres âîts'/-^ que nous 

admirîohs îl y 4 quelques années, et qui iôrit 
devenus aussi'sàlés que tes autres n'en é'to'iëtft 
qu une foîble. iiliîtatîon. Personne ne péiit èh 
mettre sur|)îà'qe san^ uçe perçiission spéciale 
des commissaires chargés de cette administra- 
tion i lés CQcliers de ces voitures , comme tous 
lés afiïsans en anglètérrè sont bien vêt ùs^nuUé- 
ment insolens et ne peuvent sous aucun pre- 
texte i^msèiMéniàrcKér lorsque c'est pour une 
courWiïansl enceinte dç la ville; ils ont éiï* 
coré4ùelqûVçn6se qm lès distingue dé nos cô- 
cHers dé place ,^c'^estqti'fls évitent de former 
embarras en se prëcipitimt sai^s dicernement 
les uns sur les autres;, je les ai vus dans pluV 
siéwrVTétes^ puiblîqueïy^Hàps lès jpromenadé^*'. 



• fUV > 
être quatre à cinq Q^ts , an^iYlRÇjispgJaçer^ 
sjarr^nger s^s la moindre confusion ç^.fe tp.i\t 
aans gai;4e , ^an^ p^^mie quj^^^çs^ djjri^çât. 1^ 
munéro d^;l<^uF y obture est appl^qu^ 4^^^^* 
portière $uf;Uii quarr^ defer. J?l^n,ç pt fle peut 
ap (itrej ^^t^phé uugu -seul i??*^^»* , 3f:}ps,|).ei^^ dq 
di^ , sheKngç, d,'^i^finde. ; , ïai. .çpijf^ ^^t ordi^ 
Bgiîrer^çnt <i?^îfeU5bd«!ni...i^^^^^^ 
sheling. Cependant le cocher a^ïe ch^i^p^d^ s^ 
|!vre pay^ç AU^lJftrfi^.^,13ï^Uf^,^^ qu'il 

écQPftmiquç^p jl agn^jr,de,Ge^.Tpi^^^ 
«*49ffl?r. àj <?^q»ej .8 Wr^ ^^Jl^,^î^s.^. «lispent 
^l^se est, <feji^^f4çraXi^i^t,-<:e^^j|p^^^^ 
un quart a.prjè$ ^qu^ )^ cour^§ ^V^fefiy^-^ ^^* 
pçndaut pouf ]!a l^ow^éç l®?:(Çf?^^^?.ffi® P^"^* 
yçnf eaçiger plu;î,/d&j^4§mipg.s et^lfs cjonv- 
missaires charg^f de cette. p^pi^ put formé 
^^ari^ q.uilç>fjjr, fgut pbsq^e;^^^yçjç,^^iidja 
e;^^ctit^d€^^ il e^ Ç4^^(|e mémf^jppff^^ l^srchqisei 
à porteurs ,douf ç^ij;^^ s^t gj^s^ j^^^emme^^ 
à 'Londre^S; qu^à^Rf^rgj^.elle^ 3q tiçjijiçnt prdiT 
paûe^ejat . d^$ |e -^vpisiriage ,df s ,g???,^^^ .ta- 
vernes ou à portée de& spectacles el: des pro- 
menades: il y en a 4Ô0 , et les porteurs for"" 
^ent pariTÛ le . bas Deuple unç çono^te formif- 
dable qui ^ans toutes les émeute^ a joué I^ 

B3 ' 



pïils '^Mid^rôfe'et datmê gain dé c&n$énn' 
parti 4u elle à'è'mÎJràssé. Cette classe d'hômnié» 
s'est ëmpâi^é du dfoît de fàSré toutes les côni-- 
missions éfcioA'kïe'Teut 'fetoif pât faire <Kr 
pas à mbln^ d^ùnl èhjeUftgrHte -sont d'aiMeùr» 
t>ravacïi«sViri'soîehts et impitbyayes pour tout© 
Hgufe ob ^Ôlïùtoè qui ' lëitt pàroit frahçoi» f 




qui-aii^a^'-dtf flix mille *î>iït'èii6^iéyéS Ht&Ai 
à'iièe' a^tiù^ ïèl'polàti'âé lâ -cité > t '«fu t«»i» 
bdtirg He'pasteâ^er^ <liii- 'di-dit' libié^r soiicli'èa 
iriîri bu'Ijlu aîmè reàu^ic'eè^féâuîé-; dis' je, -ébaSe 
aussi àottB^s à' une pblicétires easacte et'dttt 
îcuii iVutft^TO 'ntJti sf uJétttèïit sur lès deux côté3 
cfubôtea'u mais encore sufr'^es rames où idoit 
étreïhsctit lé =nom et sur norti dùpropriétafré,^ 
polir réporidre dèV ^làilïtëi qti'ôn peut forme* 
contre lui; atf Ti»iroau'dés>?r^iW/-men ^ùisoift 
les inspecteurs =dè ic*s 'bâtèàiix et -joigneïit > 
ta'at^d'n'ait,- rînté^té à là vigilance. J'ob- 
«erverai'biie'ces'bateaui^qili sont tenus dans 

(i)'lïsignîfié chien de.franço«; ^'eàt rëpiiheteàont 
U por"uUc« dé Londres grrftifitetout ce qui lui i^«rMk 

k.^ -,!••■ 'i i;j- :«.>■■■' . .;•*■ 1 ••■• •■ . • ■ ' 
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_laplu$ grande ptopretésont très^hers;{K>Qrtra^ 
Verser la Tamise eijtre Limé Jiouse et, Tf^aux^^ 
Juill où elle est effectiviçment très-large, il eo^ 
couJte 4ettx shellings â9ij\s un bateau ^l ,un seul' 
rameur et le dçu^le lorsqu'il y en a deux» 
siais.;l!abQndance du numéraire et sa v^Jk^ur^ 
rendent tout à Londres d'un prix exprbitq!nt ^, 
fes bateliers de U tamise différent de ceux da 
1a seine autàntqueles.cochers Angloi^ de nos, 
£acrest en s^ croisant de tousles s^ns çt d^ 
%oute$ les; inanie^esii. ils n'en^plpyer^t potipt com* 
me les nôtres juron s,ur jii,wn, pouç obtenit 
passage ; une simple invitation et des remer- 
cimens q^iand ils l'ont obtenu^ roilà leurs uni- 
ques expressions. . 

hsi wreté de Lopdres est encore confiée 
plus .particulièrepient à un noiàbre, déterminé 
de Gonstfibles qui sont tenus d'être de garde 
jusqu'à, iTiinuit dans. tous les quartiers de la 
villej cette garde. coijisisre à être toujours prêts 
à remplir les fonctions de leur charge dont il&, 
joe peuvent s'excuser à la réquisition même. 
<i'yn epfant^et cea fonctions sont les plus au-, 
gustes doi;it un cit;o^yen p.uisse être chargé puis- 
quelle ^e réduisenf au maintien dç Japaix. 
En cas de querelle pu 'de rixe le Constable, 
ett invoqué, et sob^ intiçryemion , est unees- 



(é4) 
pdce dé télîSman qiîi soudâînemeitt arrête ftp*' 
paisé er calme le qiierelleur le plus emporté, 
patc^ cpiè^ le respect, des loix est chez lad Àn- 
glois ^pTirs fort que la pàssî6n. Le Constàhle^ 
peutiùëttre eirétat d'arrestatian les déliiiquant» 
jusqu'à ce Qu'ils aîeht-ëté tr&duits devant un' 
juge de 'paix. Il n arrête* point les débiteturâï 
et encore ikoîn^ les voleiirîs , ce sont les b^iltis^ 
qui' s'iïiii}^arent des pretnîérS , .^t il y à d&sîgenfli 
gagi^rf pOiir arrêter les autres ; Inaîs 'le côhlà-^ 
tabïfe'flôïtfdire mettre àr éxecution datts: k>» 
dîsîricr ïeé TVaraûts et les JVrlts quiëtoâ*- 
nent âeS ' différens tribunaux et^-liiî ' sotitf 
adfess^s. La place de Constahle qui dure 'Uti? 
an est compté parmi les charges bourgeoise*" 
dans chaque paroisse,' oii personne iié^ peut 
se dispenser de la remplir,' quoiqiill ii!y^*iï 
point dhotioraires qui indemnisent des sdirii' 
qui y sont attachés. La inarque distih'ctivé de' 
Celui :qiii en est Vevétu est nii grand bâton blàna" 
su'i* Tequel sont gravées lëisi armes d'Aiiglé'tëtre' 
et tel est le respect et l'estime que porte \^ 
peuple ^ cet officier qu'tîtié personne arrêtée 
par lui est regardée comme un J)éTtîîibàtfeÏÏ* 
dû repos public , et qu!é , Uoin de fevorièiersk 
fuite ; chacun sans distinfctîon de fang tiSd'ié-^ 
tat s'emprei^e de prêter m«tn-f<)«e;^tantfi* que . 



ceméme pieûple se fait tin honneur , et regard^ 
comme une prouesse dé contribuer àTéA 
vasion d'uA malheureux débiteur <{ui est 
sous la main d uxi bailU'quie fai dit être 
le modèle de nos records et non moins arili 
qu eux. 

On reproche à la police de Londres cet es* 
sain dé voleurs qui en infectent les avenues 
à plus de iix mille à la rond^. Les assasins de^^. 
venus moins nombreux depuis les années 1784 
et lySl^époqtie à la quelle les différentes cdm- 
ïnmïaiités' ^s environs' de* la capitale se soiit 
déterminées à établir, par une taxe qu*eHé^ 
se sont 'imposée elles uïèuiés , des gardei 
de nuit ^ûi, placés à cinqilante pas les uns deé 
auttes ^forinërit une chaîne qui en impose aux 
brigands* Ces gardes arniës d'un fusil et d^mié 
bayonnétté'noh ^éulénièitt'ne peuvent entrer 
dans leur guérite qui ii'est 'ëclairée que ilaùs 
fe cas du ^lus violent durkgan, maii ènbijre 
ont poiir fcdn^figne de part^oàrir'sans éeése-ël 
toute là nuit le territoire qtii est cdnfiéâ ïéttf 
Vigifatiéé et de crier à tout Vètîatit honné^uH^^ 
an Keu du cri militaire dfe^'^/V/^/^i'qtrf 
tetracerôît , selon ïei iicri^ïdii^ , le dtealpdfisriié 
militaire dont Taparenté la^lûis éloigné léuè 
cause tërl^us tirésr iaqtUétUdéà. LdrsqUe^'cê» 



gardes croient voir da^3 les allâtit&^ou venante 
quelqu ^individus, suspects , ils Yo^t à lui ; s'il 
|>rend la fuite ils le somment de ^Vp^éter* et 
à 'son «refus d'obéir, ils. [tirent desfu^ } envain 
les voleurs bit?? fl[iQ9^t;é^ eptreprqpdroient de 
traver cette sommation et d'en éviter les suites 
par ia^ vitesse xler, leurs. chevaux, ^iljSAwroient 
bientôt à leurs pousses d'autres cavaliers aussi 
ïn^n montés, qu'eux ^ qui au prer^pr coup de 
feu des gardes à. jpied^ ^'élancent augra^d ga- 
lop.sur toutes iesis^oes qui avoisineot Ven^ 
4roit d'où, Je çpup.,e.st parti} si ip^s^gré. cette 
surveillance ^ quj auiçoit dû étrç' mise en pra- 
tique bien- plutôt qu'.èllene l'a été ^ il est en- 
core des brigand^ qui osentla braver ainsi 
5}ue les loix^ qui siont pour eux, dp. la plua 
grande sévérité/ c'est dans le moral des Aùf 
glois ^et . peut-»éti:e . aps^i dans le ur constitution 
^VV'il ^^^/^^^,c%rçher 1^ cause. ; 

*,,JUe. prince ani.mé,.4'abord par un sentiment . 
^'humanité avoiç ^commué la peirip , de mort 
^çernét contre 49s ,voleurs de gra^^d chçmîn 
ep celle d'être tii^p^jjorté en Améric[ue^ maia 
çfi^te ,con(^scend^p(;e en ayant bi^pt^it aug- 
^en^é le nombre ;eKi raison au moin^ décuple,^ 
on i^ut .obligé ,de,3F^îj4rç. à la loi toute. sa sévè- 



Xbins est inexorablement puni de inort. Pouc> 
empêcher même que ces malheureux ne for*' 
acnent des bandes , il a été sagement ordonné* 
qu'un voleut qui dénoiioetoit un de ses com- 
plices et témoigneroit contre lui , auroit sa 
grâce et serôît rendu à la société ; je n'ap- 
prouve cependant pas cet^ dernière ps^rtie de 
la loi > je naùrois point voulu qu'il eut été 
rendue à la société, car il xCj reparolt le piuis 
souvent que poiLt* y commettre de nouveaux 
.cHmes ^ l'iGfxpérience l9 péouvè tous les jours» i 
Ces brigaihls forment deux classes , les vo- 
]eà^ è |Hëd i eé^ Sioht iei^plus* dangereux ,«€?: 
ceû±'qui'{bqt^€e métier à cheval, c'est la\ 
classek i^lUsitonnét» ^^^Ue 9e coaitente pres*^* 
^e toujours de la b&nrise, et n'ensangUnte^ 
jamaië où pi^e^ue'Tamaisî^on toJ par Tassasr 
sinat comme le voleur â p^d« Parmi les yo^ • 
leurs à ^^lët^l^oti distingue encore ceux qii» 
. le sont dif profession et ceux qui e» tremblant 
et poussée" par l''urgeatr isàcessi^ 9 s'aban*^ 
donnent à^-^^eà ^essais dangeÉeux., dont ils sont 
|yresqtirèitouf«iUK5 victimes-yjârate lie Èiétte conn 
hoissanéé et de cette ii^triépidité que donub 
fhal^tujde: du crime» 'Cesi sostea de gens soot 
' ttès-poli^ ^iir rprdihairel , :et témoignent h 
ceux qu^iW d^alisent > ^cembien ils Bontiki, 
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cMâ que Tindigence les p^rte à C6,tt(^ alBensau. 
extrénpité. Un^boix ecclésiastîxjue wa raconté* 
^/il fut une fois accueilli près. d'Epspm, yerst. 
le déclin du j.Qjar, par un de ee$ malheureux^ 
peu accoutumés , Wk }»rigandag$ j, qui y d'uji^ 
taaiw trjemblante 1^1 pr^semia li^ pîstqlet» qt 
4'une voix entrecoupa lui denM(n4^1a.)>i;^urse^ 
Qti lui disant q^'ilétoit pèye : de famille et» 
HiSkposeit lâjif^i fatVie.qiiefour.Jia, ÇQitseryer 
à' quatre eQfan^.iiiftrl^n^^ -et ^ Ijei^^èrç ,.. 
bien éloigcéei d&ia^aginer pary;^eUe yoi^ 
il. allait luipoAec:d^:seCQii«i|.JUç^w^;4*f œ'*f- 
frmy^^ me dilMVfiddiésiiastiqii^) J'f^ngpiç s^ dq 

passipniet je. ©e^p^fe m>wpéfl^v«3 «Î^^W dire» 
en hii donnant^msk^^n^n^l ^^%i§^Xi^;ii. s!é- 
paigner un orhnfr^e^.netdeiroie qif*^ ma gé-j 
Herosîté l'or ^uè fie* ïui donnais -^hi^^M^P-^fi, 
éherchev à mjépoujanner ilcm>ut. peint â^ 
aituisition^-«^Al^l eno]^ea&ti?c$|i yM^téfiBn^iti^^m 
qne< ye ^ aie ;pas tenté: cette. ioie<filP^!#uxre6t 
tingt fois et inuifciletafient , A3r<iAt^ d^. recourir 
à;Gelle*ci^tMeit8ièu^sajâi;ita-tttl en s-4Wi^a^ 
de «loi titt grand gâldp:. Monsieur» ie%l;uïmnief 
l^ot de brohae^aiflfouidlliuî^ ;il e^ pllib$ ^«.p^ 
éîént de parler jà . Imir imagiinati^ $|'4 le^f 
Goiur. Le» Toléurs^^ k tiBtt^ à^ ^fil^çi^ 



téïiàbnt quelquefois à ceux qui dans la prei 
ioiére émotion leur ont donné tout ce qu'ils 

' possédoienty de quoi continuer leur route 
jusqu'à la capitale* Les pourparlers » dans cen 
sortes de scènes , sont très-laconiques et très-^ 
souvent du plus grand flegme de la part dix 
voleur et du volé. Plusieurs de ces messieurs 
dans Tune et Fautre classe dédaigr^ent ou évi-r 
tent de se charger des bijoux dans la crainta 
qu'ils ne servent d'indice , et ces hommes sont 
très-ingénieux et précautionnés pour en dé-»; 
truire toute espèce de traces* Le voleur fan^ 

• tassin, qu'on appelle Foot-pad^ qui a moins 
de moyens qi^ lu voleur à cheval^ qu'on 
nomme HigfMAiyman^ s'éloigne très'peu des 
fauxbourgs^ et est beautoup moins traitable 
que ce dernier , qui ne voit dans le Foot-pad 
qu'un malheureux digne du gibet, et avec 
lequel il dédaigne de faire coterie.; car il est 
bon d'observer que les voleurs et les filoux ont 
dans la capitale leur coterie , A laqu^le ils 
ont osé donner le nom de club , parce qu'on 
Êdtabus de tout. 

Le nioyen de se mettre k l'abri et du Foot* 
pad et du High-wayman, c'est de ne point 
s'annuiter sur les chemins ou de ne point s'y; 
exposer trop matin, à moins de se faire accom-. 



■K-K 



( 3o ) 
teâgnôB par difis gens^à cheval- Les gtandf' 
seigneurs et les gens aisés qui s'en; donnent 
les tons, ne tojagent jamfds autrement; mais 
Vhomme, qui va seul et qui craint, prend la 
précaution de partager son argent et de faire 
«me bourse prête à être présenté au High- 
vrayman s'il survient. Celui-ci pique des deuiE 
sitôt qu'il tient sa proie, parce que la pru-» 
dence ne lui permet pas de s'arrêter A un 
examen , et il est toujoturs content lorsqu'ella 
eontient quelques gitinées;^ parce qu'il sait 
que la comume. des Anglois est de ne point 
porter beaucoup d'argent sur eux* 

5i les 'voyageurs se plaignent des dangers 
qu'ils courent sur les* routes', en approchant 
de la capitale ,. on reproche bien d'avantage 
à la police de cette viUe immense; les house^ 
hreahers et les picks-pockeùs qu'elle recèle dans 
son sein, qu'elle pourstiit cependant avec assez 
d'activité , mais dont elle pourroit se purger 
en redoublant d'efforts, et de sévérité. Les 
premiers, les house^breakers^ sont ceux qui 
volent avec effraction et bravent les Wake- 
men;les seconds isont ceux que nous appelons 
chez nous les JUqux ; les housebreakers ha-^ 
•bitent de misérables barraques , et ne travail- 
lent que de.uuit; ils joignent à l'audace la 
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p\m impùêênie 1 adresse la plus inconcevable;, 
pour s'introduire dans les maisons ; rien ne le^ 
arrête y volets , doublés chassîs , barreaux dé 
fer , serrures de sûreté y tout cela est forcée' 
enlevé , brisé avec une vitesse qui tient dii 
prodige et sans le moindre bruit. Sont-ils 
poursuivis , ils jettent au loin les vols dont il$ 
sont nantis et les ferreniens dont ils sont mu** 
nis>et reviennent effrontément se mêler dant 
la foule des gens que Talerte dont ils sont 
cause a rassemblés ; soupçonnés ou reconnus^ 
ils se tiennent sur la négative contre laqudlè 
la loi vient échouer. Quand ib sont pria et 
convaincus ils sont transportés pour sept ana 
à Botany-hay , et ceux qui ont recelé leurs 
vols pour quatorze^ ^ par ce que la loi a cru 
devoir sévir doublement contre cette dernière 
espèce , sans laquelle il n*y auroit que peu ou 
point de voleurs. Q.uoiqu'on fasse grâce à ces 
brigands comme à ceux qui volent dans les 
grands chemins lorsqu'ils dénoncent un de 
leurs camarades , ils n'en Forment pas moins 
des bandes et tiennent à honneur une mutuelle 
fidélité qu'ils se jurent réciproquement lort 
de leur initiation. 

Souvent ce sexe si doux, auquel la nature 
fi prodigué tant de charmes y ei^ abuse indi-^^ 



l^etuent pour favor^er ce$i màlhesM^Bx fit 
leur amener des dupeis. ce J'ai vu dans Old^ 
haiUy au!x pitids des fuges , xne dit M. Fox f 
nue fille de dixrsept; ans y de la plus grande 
beauté, ayant l'ingénuité des grâces^ leur dé-- 
cence^et leur parure y:^u point de captiver 
tous les cœurs par ces a^^ntages.et l'air de di* 
^juité qu'elle mettoit dans sa défense ; ce n-é^ 
toit cependant qu'une vile créaturjB <jui étoît 
dans une bande de House^-faréakers ôû se trou* 
Toit son an»ant , jeune homme de vingl: ans 
tirèfi-bien tourné i txksiî^ chez lequel rimpu* 
'dence déceloit déjà Thabitude du criine. C6 
^'on me raconta de cette jeune fille, et son 
dernier désastre i ajouta M^ Fox , est trop pi- 
quant pour ne pas tous en faire part. 

Les espions de la bande avoiez^ découvert 
une maison isolée dont ceux qui Thabitoient 
ëtoient à la campagi]|e ; en conséquence -les 
voleurs sans attendre entièrement la nuit ^ 
fivoient investi la maison dès la brune., quand 
une femme du voisinage voyant passer plur 
sieurs paquets, se douta; de ce dont il étoit 
question et donna l'alarme. La jeune fiUe , 
qui dans cet instant sortoit 4e la mai$on,cliar- 
gée de butin, «se voyant découverte , jatta 
son paquet ei^prit sa course £iu$si légère que 

la 



U^liche fiât devant le chasseur , on * W- 
matm à sa poursuite jusqu'à une maison ou. 
verte où elle se précipita en fermant U porte 
«près eUe. Grande rumeur, la popukces'a- 
«nasse, on se raconte ce dont il est question. 
cestune9,ieMe/emme, disent ceuxquil'onî 
poursuivie , sale , hideuse et couverte de haiU 
Ions , y«» voloU dans une maison et <fuis'esê 
sauyée danscellpci, nous sommes sûrs qu'el. 
le y est. Tel ëtoit en effet le costume qu'a- 
voit pris la jeune BUe. On va chercher uo 
constable , il vient , lamaison s'ouvre , U ma» 
teesse se présente , c'est une hum^jle veuve ■ 
dune réputation intacte et qui vit d'un mo! 
dique revenu , cette déclaration est certifiée 
par tout le voisinage, cependant .on réclame 
U vieille krrones,e qui « ^ ,.„^éç chez elle, 
la veuve joue 1 ^nnememt , 1 inquiétude et 
ouvre toutes ses portes j On chercl^i^ /on ve 
fiirçtant dans tou/ les çoiiis et l'on retrouve 
|)er5onne , qù'unffiUe charmante dan^ le des 
habillé le plus é%ant^ J'-appartemenpIe pk. 
•j.parem 4e laWison. occupée paisiblement 
à coudre. La euve en entrai la .traite de 
cousine, lui f^tecedontils'a^tetj^'tran 
ses que lui cfsent cette vieille sorcj^re^u'on 

jie trouva pAit,et,çj'on est hiené^^né de 
Tome /Tt q 



aétïpçofltter étfé îa jéxine fille ^jtiî dans fîhfer-' 
yalle nécè«saîre pour appèîer et faire Véhir té 
cdnât^ble^ a eu le tems de se dépouiller Hé 
son déguisement. VdiSins y'durieùx/pôuWtiP 
vans et cohstable> totis se retirent satisfaite 
en faisant des^ excusés à Id bonne vetfve et à* 
la belle cousine j niàîs le Ciel* qui veillé à îsr 
punition dû crime petîtiit'que , quelques tnbisr 
après' cette avantute V "Èiti dés associés dé Irf 
veuve et de k toelle qiii fut pris , les dénon-* 
^àt et déèôùtrît létirt irtî^uitèfe. Leur maison 
fut-in^stîe et dans une "pièce dont la jjorte 
artîstèthéht taïasquéè âtoît échappé aux pre-* 
mîers ftitet^uTS /se ttouvêreîht â Tiiifînî dë^^ 
preiîvcfà de Wtlvîctîon que ne ^ui-ent înfirmei^ 
les ckwmës delà belle Cousine et sa tbùclràriteî 
éloquence qui* àvoit'si pôisrahiimèh^ ému les' 
juges et lèè «pectateuts ,îttds^lk=lôî fût fin-' 
I^essible^, la belle ef là veuvi 5a dfgrié cbùsiriè 
Airent^coAdàmnééd à pafsseifhwi ansfdah^tiW 

maisott décôrrectiôïl^V ' ; •' î ' i 

- ïies filôttx iié soiit paV, dr.on, aussfî hiôittv 
breùx que les Hoiêsé-bf^èdke}' et nè^ôM ja-" 
mais Bàiïdè^; on lesf dît éticck 'plus adroit* 
que ^c» ii?6ttes ^ moins voîèûH è mbucîiblrs,* 
ïnais:lgi^à*dà amateurs de' BijOt , possfédknt 
auï-tOTtf àù •suprême d^é^î'â^de' du^fer' l'ôf 



ifirteger et la proyîncial qui s'arrêtent à TapS- 
pàrence^ue les escrocs savent revêtir de tout* 
ce qui caractérise la réaHté jusques danr la 
moindre nuance. Malgré tous les tours dé 
foiice qu'on ma racontés de ces dr61es;là y je^ 
crois cependant que ceux de Paris ne leur 
cèdent. /en rien, sur-tout ceux qui ont ^it 
leurs cours au Palais-^royal. Costume qui an* 
nonce Topulençe^ conversation qu^décele des 
mœurs qt une ^ducati<>n cultivée , ^anehise et 
loyauté dans les procédés, y voilà Thoi^me qui 
a &ît et profité de ce cours » ï*homme qui 
AC<yste , charme et dupe l'étranger .qui a b^::^ 
Min de fairbsbn cours àùssi^ aiî Pàî^roy al » 
pàHr técohnoltié fif^ îSmons perfidie^ et les!' 
Çiftis auMi adroites et plus 4î^gWeUses/ '' 

.: ^ '< ■ ; ; • : • ^i '•tf^'H» . •■M.t ^ > .'. '. 

. .^.- , ri- •!■:«» A iic '/j:\\:':\: < . ■■•!.? m*-» ? .••^•v 

:j .. - .:. u inoti esi:I:>i:r ;i:t ^o iw^r \^ * 
-;;:> . ',; r rur.^î , - "^lAiÉl • aM^'' ^«'^ '^'^'-\ • - 'f^- • * 
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^es Courùîsànnes^ — Anecdotes qui les coth 
cernent. — Ce que é est iquiiri' Bagno.--^^ 
Dépenses folles qu on y fait. — • Anecdotes 
•— * Combat à coups de poings. ~ Ses toioc. 

' •— Insolence de la populace de Londres. 
— Egards qui la contrastent. — Etude j^'^ 

' la langue /rançoisè^ 
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jTuîsque l'a suis snx lés^Çircés^ îf.^f^ ^^ 
mot 4e celles d« Londres ^ui y. sont par inijl*^ 
liers et de toutes, les hiérarchies^ mais presqy^ ' 
toutes jolies ^ quand là débauche n a point iBér 
tri les charmes dont la nature a presque gé;* 
néralement doué les femmes en Angleterre* 
Ces classes ou hiérarchies sont comme eor 
France^ car en certains fa£d(fi.es , toutes les ca« 
pitales deTeurope se ressemblent , méipes cel«* 
les où rhjrpocrisie est le masque et la rertu 
courtisans , comme à Madrid , à Lisbonne ^ à 
Turin , et du tems de la dévote Marie Thé- 
rèse, à Vienne, où il y aroit un tribunal d« 
chasteté^ espèce 4'i^quisitÂ0|pi qoi outrageoit 



t^1 

te atteinte.^ ' : . i : ; 

Dir« quelôs fiilés de la première cUsee sont 
plus nombreuses et plus opidenten à Londret 
qu'a Paris , c'est , en peu de ra^ts;, en donner 
Fidée qu'on doit en conceTOiri ell6 abonda 
en Aspasies qui possèdent toutes les vertus 
des hommes et les grâces de leur^exe^ fus^-. 
qu'au dehors de cette délicieuse pudeur sans 
laquelle les grâces même ne sont rien. Ces fem-^ 
mes qui ont le plus grand ton ou plutôt qui 
le donnent à la capitale nous rapellent singu- 
lièrement ces courtisannes fameuses que celéj 
bre la grece , aux pieds desquelles on trou* 
voit Àlcibiade et le sage Socrate. 

Nos modernes courtisanes aux chars dorés , 
aux rivières de diamants ne sont que d'élégantes 
grisettes en comparaison de celles de Londres 
dont le luxe efface celui des rois ; les trésors 
de golconde et l'or des nababs ne semblent 
passer en Europe que pour elles. Une de ces 
filles avoit fixé le prix d'une nuit passée entre 
ses bras à cent guinées^t c'étoità quiobtiendroit 
cette faveur quand un prince que je ne nomme- 
rai pas se présenta et ne mit le lendemain sur la; 
toilette de la belle qu'un billet de banque de cin. 
guantd liyres sterlings. La superbe Laïs dédai: 

C 5 
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,|[nanf.Qene^fi^4inde déclarer «^ J^rinca que îNl 
porte lui seroit désonnaia fermée et devant lui 
envoya le hillet( dont le papier ^toît très mince) 
chezsoni^atis^ierpourluien faire unpàté qu'elle 
mangea, en prenant son thé*. Une autre mtôins 
;inagni£qtfe offrit à deux femmes qui venoient 
déjeuner; chez die une petite jatte de fraises 
4|ui avx^it coûté 60 guinées > en leur disant c'ei;^ 
une petite nouveauté dont fai a)oulu "vous 
régaler y c'est ainsi çue les femmes comme 
nous doivent se traiter. Malgré une infinité 
^e traits pareils que je pourrois citer encore .^ 
ces femmes meurent dans l'opulence et pres- 
que toutes ont de bons contrats et un mobilier 
immense pour en faire au besoin. 

Entre ces filles et celles de la seconde 
classe, il est une espèce intermédiaire qui 
habite près de S t- James , et est entretenue 
dans des maisons particulières , qui sont les 
aerails des gens de la cour. La petite rue de 
king^s place contient, à elle seule, six de 
-ces maisons , qui sont réellement montées 
sur le ton de l'opulence et du plus grand air. 
Il Y a un carosse pour conduire les demoi- 
selles au spectacle, et des jokeis en livrée 
pour les y accompagner. Le meilleur ordre 
y regnç ; les prétressesj qui y aont reçues 4 
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|>ayent une forte pen3ion et «ont astreintes 
au régime qui se trouve établi dans ces mai- 
sons, dont l'entrée esta un taux si exorbi- 
tant ^ que le grand seigneur o^ le capitaliste 
peut seul y entrer. 

Les iîlles de la seconde classe , qui ont 
aussi leurs keepers^ ( entreteneurs ) plus, ou 
moins riches et vont . encore en parti-bleu , 
occupent pour la plupart la paroisse de Ma- 
rjr-bpnne dans Westminster , et vivent assez 
honnêtement sous la protection desloix, qui 
. assurent la tranquillité à tous ceux qui sup- 
portent les charges, publiques et ne troublent 
point l'ordre. ,Çes filles , et même celles de 
la classe la plus vile,, sont admises en jus- 
tice pour y porter témoignage, et Ton ne >'est 
jamais pkint qu'elles en ayent abusé. x 

Les malheureusiestenfin , qui sont obiligéej 
,de se donner, a^ pjreinier venu , forment lu 
dernièrie en la plus nombreuse classe- On 
peut l'évaluer , sans exagération , à plus de 
trente mille. Dans toutes les saisons 4e Tan- 
née , elles inondent le,s principales T^^^ et 
Jes places, aussitôt que le fou? commence à 
tomber* Un^ très grande quantité joint à \n 
mise de laisancela propreté qui Taccompa- 
.gxie« ce qui e$t im (rès.grand attmt pour 
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l'Anglôis j cliez lequel la propreté est pons^ 
sée jusqu'à la manie. Les moins dévergon<-^ 
dées parcourent les rues , sans mot dire , jus* 
qu a ce qu'on leur adresse la parole ; et le» 
plu^ effrontées vont par groupes, provo- 
Iquent , arrêtent les passans , d'une manière 
non moins brusque et soldatesque que nos 
filles de la rue St*Honoré. Elles tous mènent 
chez elles y et plus volontiers dans des taver- 
nes où elles sbnt habituées , par ce qu elles 
ont un double gain à espérer et que la boa* 
teille de vin est le préliminaire de tous leurs 
niarchés. Mais en détournant les yeux de 
dessus cette crapuleuse espèce , dont je n'ai 
parlé que par ce qu'il faut parler de tout y je 
Tais les porter sur une espèce de maisons 
qui ne se trouve qu'à londres , et qui y est 
connue sous le nom de bagno^ mot italien 
qui signifie bain , par ce que ces maisons 
dans Forigine n'étoient que des bains et qu'on 
y en trouve encore dans plusieurs. Leur des- 
tination actuelle est de servir aux plaisirs de 
l'un et l'autre sexe , où , malgré ce qu'ont 
dit quelques voyageurs , il n'entre jamais que 
des filles; 1 honnête bourgeoise, telle pas- 
sionnée qu^elIe soit , quelle que soit la con^ 
tFAiAté dans laquelle la swfiiilancé des p%-. 
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tens au d'un ëpoux'la tientie , se (îroîroîÉ 
déshonorée , perdue , si elle frahchissoit lé 
seuil d'un begno. 

Ces maisons sont màgnifiqttes, les meu*^ 

Ues qu'on y trouve^ précieux, et les eôm* 

modités qu'dh\y procure ; infinies ; elles sont 

combinées pour cfifptivef ; frapper , enivrer 

tous les sens, et surtout dilater, dépétrifief 

I le flegme anglois , à l'aspect duquel les grâces 

légères et les amours badins s'effrayent et 

s'eniuyent si souvent. On; n'y entretient point 

de filles^ mais on les y envoyé chercher j 

et ce ne sont jamais que celles qui se sont 

I &it remarquer par lieur ton, leur miaie et 

I leurs charmes. Comme elles savent que les 

I bagnos soM pour elles ce que fiHrent aux com-' 

pagnons de Pizarre les mines du Potosî ( i ) , 

elles s'empressent d'y envoyer leurs adresses 

et quelquefois quelque chose de plus. La fiîlè 

qu on a envoyé chercher , si elle ne plait pas , 

se retire sans rien demander et sans marquer 

d'humeur; on paye seulement les porteurs 

qui Font amenée et doivent la reconduire, 



{x) Pizarre et ses compagnons d*annes firent la con- 
quête du Pérou o^ ea: situé le Potosi , pays rempli d« 
^miaes et où il ne croit pas' ua bri^ d'herbe. ^ 
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5V)iit s€ pflsse ea paixîet ^vee ce ealme âeg* 
lûatique qui n*ap{)AFtient; qu'aux Anglpis. Le 
moindre bruit est banni de.ces niaisons^ on 
Il y entand pas.m^meinarGher le^ valets^y qui 
n«i se meurent qu'à la sonnette ^ par ce que 
les parquets , jusqu'au , plus petit, coin ^ sont 
garnis de tapi$ ou 4e, paillassons ; mais Ion 
n*epXre point dansi ces maispns sans des poi* 
gnées de guinées;, et tout, jusqu'à Tair , s'y 
payf^ au poids de Tor , et ne. saurait trop se 
j^ayer ; c'est une espèce d'expiation qu'on fait 
aux xnœurs que Ton ofFense* Beaumarchais , 
qui a eu tant d'occasions de connoitre les 
homme§ et les a fi bien; peints , a remarqué , 
pendant 3011 séjour à Londres , qui a/fait épo- 
qae dans notice chronique scandaleusp^qu on 
dëpensoit plus, ^ans une nuit> da^as les ba- 
gnps et les lanternes ^de Londres , qu'U n'en 
faUoit pour entretenir les Provinces -Unies 
penda^t six mois. Qn feroit un volume des 
profusions , des follies sans nombre que les 
Angloîs §'y permettent. Il faut être angloîs 
pour les concevoir; aussi les. caractérisent- 
elles mieux que tout ce que Ton en pour oit 
écrire. 

Un jeune homme dé Sputhampton élevé 
par un. père qui avoit toujours vécu à la 
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campagne » ets'étoit fait une telle idée ^m 

Londres -qu'il n'avait lamais permis que spn 

fils y mit le pied j ce yeune homme , disfe^ 

après là mort de ce père trop rigide sansdoute^ 

se vit à peine paître de ses volontés et â'una 

fortune de quarante mille livres sterlings v 

( gSoybooliv. ) qu'il vola à Londres et descen* 

dit , non chez un ami , non dans un hôtel y 

mais dans un bagno , oùil s'établit à demeura 

On fut d'abord surpris de cet arrangement , 

mais on connut bientôt que Thomme auqud 

on avoit affaire avoit une fièvre d'amour ou 

plutôt de. débauche, car le délire ^de l'hom* 

me vécitablément amoùfeux »est pas celui du 

débauché* Gheu le premier c'est tout feu-, 

c'est un.hraisier » tin volcan qui a une'eii^ 

plosion..... Chez le second , c'est une stupeur 

un feu gnlphureux qui couve dans le silence, 

s'exhale et ^it lorsque Id matière ignée est 

consumée. Le jeune homme de Souihasnpf on 

étoit insatiable de voluptés ; l'or qu'il avok 

fait luire , l'inexpérience qu'il avoit montrée 

à des^ens qui voy oient tant d'étourdis, et sà^ 

voient si bien les connoltre, firent naître jdep 

projets qu'on se hâta d'exécuter- On eut soia 

de l'entourer jours et nuits d'une cohorte ^^ 

HDe que lès kxk^càs^^^ÛénigooSKompaià^^ 
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^nne autre de filles ^*de musique et de ban-^ 
quetsdevins même lés plus 'chers, Il y avoit 
dix jours que cette orgie monstrueuse duroit 
lorsque celui qm en .étoit Tobjet bkséé enfia 
«par la satiété ^ bailla et se rappela un cama- 
rade d'école qu'il avoit dakis la capitale ^ il 
Tenroye ehercherpour l'associer à ses plaisirs^ 
Xnais quel est la surprise' de ce dernier^ lors- 
qu'il apprend' q:i|é son ami es£ dans la fange 
des bagnos depuis plusièurajours^ Il lui repré* 
5ente vivement les dangers et les suites d'un 
pareil dérèglement et le détermine à sortir de 
ce cloaque ; mais il falloit payer la dépense ; 
«Ue étoit énorme j et la carte qu'on leur pré«- 
^enta un Tolume; elle se montoit à treize 
mille livres sterlings ( 2296,000 livres ). Le men- 
tor du jeune provincial indigné de cette lâche 
jiurprise faite à l'inexpérience ne voulut ja- 
mais consentir à solder ce compte y û four- 
nit caution , l'affaire fut portée aux tribunaux 
où j^otir punir l'adresse perfide des malheu-^ 
reux qui avoient cherché à perdre l'inconsi- 
«léré feune honune , il fut condamné à ne 
payer que deux miUeUvres sterlings, espèce^ 
^amende qu'on lui impo$oit comme une le^ 
son. 
Cet abiu et tant d autres sont inhéreus ami 
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^ënd^é villetf -et ,méxne ^ :)e:Fb$ft :dîre> êft $6vt^ 
tiennent Je commerce:^ pour en avoit la preo4 
TeilaufB^do /consulter à£aristttexnarphanck 
du; Pal«Qisrï'o)ial^i ;et A Lond^s. oeux^u Straa4 
•t de laCité;,p sur ce qu'Usa ;^pel0nt lnura^ 
uieiUaures pcatiquea 9 celles <|al ntorehandent 
le moins et paf ait .le im w i sut les bordf dor 
la Tamise 9 çpBime suit, les 1iyt3.de la Seine j^ 
on yoi}s reperdra que ce 4ont les fiUe^s ;r maî% 
c'est à Londres pluspai;tiGuUéteiKient quç çette^ 
vérité est de toute éyidence^^ar ce que pour 
les. filles 9 il n est point 4e t;erxe djs.prçinissioif' 
conune çet,^yifffi. tlu ^eUiM^ A^f^ .^^v!^^. 
point .çirig?8^ i^P ^ .^«1.1^3^. rodage A-t-it 
deux,';pxaiç J^yçç3. «^eri^^ rçyenu ^ il jBst- 

économe .s^ir tqut , ^t 46UK ' cen^ sufElsent à, 
tpu5se^ )}f$pjfijpi^Jpufiakalifi^ 
cents aut];es,sgnt;dçsU;i^ aux vl^es de^D^ry-^ 
bonne ri^ijg: lesquelles r^pofipinie n'a pas lieu;^ 
Un tavQVpifX.^Qj^r^ry'lane ^juixonnolj; ses. 
compatriotes et leurs goûts , fait imprimer 
Xous Tés ajis une liste des filles qui ont acquis 
nne certainecTenommëe :, et ce recueil édi« 
fiant est intitulé Harry's làt ù/Coi^nù'gar^ 
iàen Ldctiës {ii)\ avec leurs noms .et demeures.'^ 

<i) Catalo^wHi6tdamesqtàiWi](Mtiîilil^C(^^ 



$ttr i^ur tgate «cieui: saToir i$àtûi qb^lqu'in^ 
fièles *que acàeoai'mixweatc&iàét&h y Ce ck^ 
ieiogde li'eû* eèt^'jMfts moims tii^ à hi»t mi&& 
'^êmplaitesrqur'ddfit 6nle¥és dftMtm inbis. 
3Pè sais ^jfttt^xkttB ces* mintttiéd pfiir c'è qu*eK 
te'» peignent beaucoup' mie^ ^\Siie -tes grande 
ftrâils , où , couYertflT d'vÈtie ôupëthe- âtàpene >* 
jén ne ^èit iW hdtùitiès qu en beàù^ soiis ci^ 
éiàté ils sô rè^semblëht téus; i ^^'' ' * * ' *^ 

*!Lâ:^6McèPdé (Lôiiares et siir-tout telle dtf 
iWéSMnîiiSté^-,^^^ ii?teit ^pâs'dtf^ iies^ort drf 
t,btâ'Miiitë'Jésjitm-ir^ léS ffllè* 

^jb totitës les 'dift^ '/4t léTlki^^eiili tr^ïifqmîé» 
tâtit qu'ëllèfs ne ^duElènt 'point rbrdire' ;^ublic* 
jferïfbp^dé Scàiidàlë ou quelque équipée. 

'''£Ée ide sWnSelepfts non plus de ees hiviëdié 
éà^hàté^ càttj^s^d^ pcSxigs ni dés Boxera quî 
5'y '^î^î*^é"^**-' W -"^^^ éôrirâins dont la plu^ 
jj^art bnt'ëcrit sur parole ou se ^ùàt répétés ^ 



ie;î'i" 



- jdi Jb d<>?»r e9t i^ 1^093 ga- ôa donao) tus vlgOvreui eft 
JuSè^ef «AtUèjw^^fturip^m une esjjèçè d^ ifiétfip^ d^;i0|. 

b^t^ïjÇjà ço^p^dè^oing^s^^et se sojit fait ^n nom ^ptr 
leurs victoires. Le mot de boxer vienf j^.^^ coup de 
pûàog^doAtoilj/l^f^miiî i^:y4)sbe:/a'd9jr^ foire to awB 
4e poing. •' '■.""''■' ^''r*'-"^-"!-----*^ 



ènïpèîtit cette coutume dfes Angloîs âvéecetttf . 
exagération qui ^ïtVibnt' cùMrh les kêtêali 
qu'As donnent. J^ob^senreVad à ce stijèt l^tf'iî 
y a lônjgtéins que cette éiafnîe de ie gourmef 
n'est plù5 de mode et quelle est abandonna 
au bas peuplé qui semble même ne s^en plui 
soucier. Cependant à eiir croire qu'elqùes un« 
de nos vdyngéurs on né peut pas faire tiÀ jpàs* 
dans tôfidtés satis étr^ cbtpbsé à îairé lé boùpi 
de pôihg lorsqu'il n'est rien moilis que celài^ 
Sans douté ce' combat èstJ encore en honneùé 
parmi lés pbrteurs de~ chaise, les pilliers àè 
cabaret à bière et les ïnatelots^ inàis léè bonilé- 
tts gens n en vienneht jamais à cette ejctrériiîté',' 
à moins qu'il n'y ait du punch sur jeù et je ne 
puis ih'èmpécher d'avouer qu'il y en a souvent; 
De quelque tn aniere que la Hké s'engage et quel: 
que soient lés combattaris/léà deux championi 
choisissent chacun un second non pçur se bat- 
tre eri niéme tems qu'eux',^ mais pour juger si 
lescoup^ sont assénés' selon les règles reçues 
dans cette espèce de pugiÙât , pu aider à s^ 
relever le' plus prpinptemént celui des deux 
combattaÂs qui est porté à terre. C'est tpuîoùr i 
dans; lariié que se donne .ce combat ; un cërcié 
de curieiix se jformé kutour de ceûa; qui vont 
^le Kvrerëtqui cdinihenceiit par xfeèitre h$g{ 



ffits Iim t quelque fois la chemigèf MMout 
jl^uaiid c'est jin anglois qui.doit cpmbattre con* 
f re un étranger , il se; met nud pour prouver à 
'^qh adversaire .qu'il né; craint point ses coups 
)et ne cherche point à ien amortir relfet; cette 
'démonstration de bravoure lui concilie d abord 
les spectateurs qui.lei comblent d'éio^s et font 
ides voeux pour qu'il obtienne la viçtoirjs. Je 
fus un jour témoin, d'un de ces combats 
prés de Bîllîngs-GéUe qpi est le marché aux 
poissons ; les deux, hommes qui se battoien^ 
^toient du marché^et j:ous deux, nie. dit - on, 
habiles boxers \ Ils étoient en cbenpse et léuc 
attitude étoit réellement pittoresque , chan- 
geant ^Iternc^tivement de. position. ils avoi^nt 
les bras dan;^ un mouvement continue). L'un» 
celui 4e la gauche; étoit plié horîsontalement 
à la hauteur du ^ vidage . et lui sçrvpit de , bou.^ 
clier , tandis que recourbé., le bras droiç as-s; 
f enoit à Tâdversaire force coups de ppings 
lirers la poitrine py. le yi^aj^gj^ mai^dont la plm-* 
part étc^ient parés ourendus avec une adressa 
âignedes athlètes de Tahcieime grece \ le coup^ 
i>our être jug,é bon, et loyal doit être .porté à^ 
pbln^ fermé et jamais dans le tems que X^J^^ 
nèmî xhancele ou qu'il se relevé. ïln, effet un 
^e$ delà. Hommes, ^e jempomb4tt)cey;«7;|n:( . 
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fait un Ëiiix {>as et étant tombé , pludîenrs att-*^ 
très s'élancèrent de la foule pour le relever 
criant à Vautre de s'arrêter ; ce cri étoitinu« 
tile et ne fut que de première impulsion ^ 
car je remarquai que le mouvement qu'il fit 
pour se contenir eut lieu au même instant que 
spn adversaire tomba; il resta fièrement immo* 
bile jusqu'à ce qu'il se fut remis , mais tomber^ 
se relever et revenir à la char^ tout cela fut 
aussi prompt que Téclair. Le combat dura en* 
çore près d un quart d'heurej les coups portés- 
et reçus étoient proportionnés à la force de ces 
hommes nerveux et ils me faisoient frisonner. ^ 
L un deux ayant reçu un coup sur l'œil droit 
sauta en arrière demanda quartier et le com-^ 
bat finit. Il doit finir aussitôt qu un des combat- 
tants déclare qu'il eaa assez, ou que, renversé, 
il refuse de se lever; car alors il est censé vain* 
eu. J'avois vu le combat,je voulus être témoin 
de la reconciliation; elle eut lieu sur le champ 
2néme,et ces deux hommes si animésyquelques 
minutes auparavant, se raprochèrent et se ser- 
rèrent tendrement la main comme auroient 
fait les meilleurs amis» 

On m'a soutenu que dans la cité et parmi 
le peuple il y avoit encore des maîtres qui. 
enseignoient à faire le coup de poing, mais 
TçmeJL D 
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' qv!on y ëtoît beaucoup plus adroit dans lâ 
province où ces combats étoient encore en 
honneur et plus fréquents. On m^a encore ob- 
servé que malgré les règles , malgré les seconds, 
ces combats ont souTent des suites fâcheuses 
et quelquefois mortelles; comme les loix sur 
le ineurtre sont inexorables, le» boxers ont 
une ruse pour, se mettre à l'abri de cette sé- 
vérité; elle consiste à jeter à terre une pièce 
de monnoîe et à en faire le gage d'un pari dont 
la combat devient rob|et;alors si l'un des deux 
champions y, perd la vie , il ne peut être poui^ 
suivi comme assassin. Cette précaution de se 
mettre hors, de la portée do là loi. me fit faire 
une réflexion qui est bien vrai , c'fest que les- 
Anglois pour qui les loix sont en vértériition 
n'ont d'autre étude dans touë les états que 
de Téluder. Sans doute ils tiennent cette manie 
de leurs ancêtres , nos compatriotes les bons 
Kormands* 

Les femmes aussi osent se mesurer avec les 
boxers, mais elles usent des privilèges que leur* 
donne la foiblesse de leur sexe ; car j'en Ads 
une près de cheapside street qui contre tou- 
tes le? règles s'éioit servi des ongles auUèti 
du poing. Le combat ne fut que risible et 1er 
boxer cruellement égratîgné fut encore a$se2f 



( 5i ) 

généreux ptmt épargner la harpie À. k i]UêUo 
il avoit affaire ; certainement c'en etoit und 
oit<lu moins ïa colère lui en avoit donné I0 
masque et la fiireur» 

Lorsqu'on parle anx François établis.à Lon» 
idres îdê ces sorteâ^ de combats ils vous content 
Aussitôt, que Henri YIII qui étoit grand ama-» 
feur du iox ou'dotrrbat àeoups dé poiïig lepro« 
'|»osa à François I. dans rétitrevuequ'etfrentces 
l^rinces à Boulogne, que le moùarqite François 
raccepta et terrassa le roi Breton» Les Atigloid 
ignorent ou ne don viennent poiiit dç ce fait 
tapporté dans une ihisl;oire de Calais très Ion-» 
guement thaïs très véridiquenaen^ éci^reé Leû 
znémes François irà6otiDantencore>lkneedocté 
eu œairécllal deSjdte qui! heurté et pdfovqqué 
jKûr un ]j^on(ei#r Accepta le comba[trqtte!ccft4iom« 
me lui proposa; le sale automeâûMiôi^ahïïlé 
6 avançoit déjà à poings fermés vers le mare*» 
chai quand celui-ci > que la nattire avolt doué 
d'une force prodigieuse^ le saisit pat* un bras % 
renlève^ et comme lin fœtus de paille le jettd 
dans son tombereau bù enfoncé de k têts 
aux pieds dans Vépaisie fange il se débat long^ 
tems et met les rieurs étonnés duodté du ma** 
réchal qu'ils Vonloieiit absolument Decônduiré 
«n triomphe à soaintedi. lis ne'fûrent reteni|i 

Pa 
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i|ûe pavde (|u'un officier qui se tromra êsalkà 
la foule nomma le vainqueur de Fontenoi^t 
qu'on se rendit à ses instances* s 

Cette insolence et ce manque d'égards en4 
▼ers lés étrangers qu'on reproche aux anglois 
tie doit être fait qu'a la plus basse canaille qui 
abhorte non seulement tout ce qui est frâhçoi» 
mais tout individu qui ne parle pas ahglois et: 
qu^elle traite de french dog. Elle ressemble^ • 
cet égard par&itement à celle de Madrid qui 
appelle GoA^aeho tout ce qui ne parle 'pas £s-^. 
pagnol; ce mot désigne un ivrogne et elle en a- 
fait le sinonime de celui qui signifie François^ 
A Londres pour se mettre à l'abri des avanie* 
il ne s'agit' que de prendre le costume anglois 
ce qui n'exige pas: de changer entièrement sat 
garde robe 9iir tout depuis que chez nous les 
habits de matin sont presque les mêmes qua 
ceux des anglois. On est catégoriquement cos«' 
tunié avec une grosse o^nne ou plutôt un bà«» 
ton^ un chapeau rond et un habit uni de coû-» 
leur ^ brune , mais il faut éviter soigneusement 
et très soigneusement la bourse^ Tépée et la 
chapeau sous le bras, et encore plus soigneu-^ 
aemem la belle frisure à. blanc. Ces précau-^^ 
tiens I toiiitefois , ne sont bonnes à prendre qua 
guasd on sottjà piedi^ car en voiture on n 
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iâ liberté de se mettre comme on venu 
On est indemnisé au centuple de Tinconsi^* 
dération du petit peuple par les égards et le$ 
prévenances de tout ce qui est au-dessus , à 
compter du^lus petit marchand jusqu'au Lord 
le plus qualifié; quelque pressé que paroisse un 
honnête homme à qui vous demandez votre 
chemin , il s'arrête , votis répond et vo^s remet 
sur la voie avec une complaisance qu'on ne^ 
trouveroit peut-être pas à Paris où Ton se vante 
de recevoir si bien les étrangers. J'étois sc^ti 
un jour sans M. Fox , et je m'étois égaré dans 1$, 
cité du côté de BnhopGaùe ^ quand je ma- 
dressai à un particulier qui se détourna et prit 
la peine de me ramener jusque dans Cornhill 
où je reconnus mon chemin , tandis que quel* 
que drôle de ceux qui sbnt au coin des rues 
m'eut sûrement balotté et indiqué à droite , 
lorsqu'il falloit que je prisse sur ma gauche ; 
cependant le peuple Anglois ne nous regarde 
plus du même œil, et cette haine qu'il nous 
avoit jurée et qu'il prétend que nous avons 
provoqué par les secours qne nous avons 
donnés aux insurgens pendant la guerre d'A- 
mérique est diminué de beaucoup. Fasse le 
ciel que cette disposition ait d'heureuses sui- 
tes et que la guertre que le cabinet de St. Jar 
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mes et les ennemis de la liberté française 
veulent faire déclarer n'augmente point cette 
inimitié nationale qui a causé des maux in- 
finis aux deux peuples qui dans l'Europe ont 
le plu> de motifs pour s'estimer réciproque- 
ment ; et le plus grand intérêt de vivre en 
frères > malgré la basse envie et la cupide avi- 
dité, sa, compagne. 

A Londres et dans la province on étudie 
presque généralement la langue françoise , 
non paurla parler, car les vieux Esquirres ( i ) 
froncent le sourcil quand ils entendent leurs 
petits neveux l'écorcher , mais pour en faire 
l'usage que nous faisons du latin et se mettre 
•u courant de notre littérature, qui a chez 
les Anglois de très-grands amateurs et des 
juges qui savent distinguer l'or du clinquant 
qui s'efforce en vain den prendre le brillant. 

(1) Ecuyers, Gentilshoxnmâl^. 
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C H À PI I* R E I V. 

Les Dames anglaises — Leiir Phisique — Cos-^ 
tume — MoraL — Education dès enjang. 
^-^ Les Anglais ^ leur personnel. '--^ Leur 
manière de Divre, — Le Déjeimé» — Le 
Dinef. , — Lés Toastes, - — Cafés. — Ùlubs. 
— - Tavernes. - — P^ins qu on y boit. — Bière 
forte ou Porter* *— Aie ou fine hiëre. 

xJilss les sociétés ou je nje wîs jette pour 
ainsi- dire la palette à la main , les femmes ont 
éié les pren^eri • ojpjets 4jui ont arrêté mes 
regards et occupé mçsj pinceaux. Je ne ren^ 
.çpntr^i gr/Bsgju^ p^ tout <|ve Jes, gf aces,mai$ 
sérieuses , mais graves ;,ç^'(^1:qit Ja|0tp deMi- 
.Aerye.sur I9 cprp^^ de Vénpt? ,lps., proportions 
les plus r^nliér^ , une taille dç,.i^imphe^et 
^lus swelte cncpr^ ^ un sein tel que Voltaii^e 
nous peint celui d'Agi^èsSoJcel , nfle peaufa|- 
isant honte à Talbâtre et au duvetj de la péclie; 
tels furent à;peu-près et tels ^ont en général 
]fs femmqs. d'A^Ugleterre* ExçepÇé les jours où 
#UejS sont forcées de parpiitre^et dans lesquels 

D4 
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on se pare de ses diamants et de magnifiques 
dentelles , le deshabillé est le costume favo-* 
ri des Angloisesyet le chapeau cette coefTiire 
qui leur va si bien , que nos Françaises ont 
emprunté d'elles^ maïs qu'elles ne sauront 
Jamais si bien placer ; le chapeau est pour 
çljles d'un usage général , dans tous les rangs 
,et tous le» âges. Là robe coupée et le grand 
îablier blanc appartiennent encore aux An- 
gloises , ainsi que les cheveux en Jokeis que 
portent aussi nos femmes et qui vont si bien 
aux brunes. Les dames angloises se distin-» 
guent encore par quantité d'usages qui leur 
sont particuliers , entr'aùtres celui de mon- 
ter à cheval et d'y être à merveille , le Cdsturtie 
înoitié mâïe et môîrîé femelle qu'elles portent 
alors est celui soiïs lequel le perfide enfant 
4*Ainathonte se'ptalt à les Voir et à nous 
jouer le plus de tours. "' 

Si les Àngloîsès fixent ï'ceîï de Tétrangér 
par leur heureux phisiqué, létir caractère mo- 
r^l leur concilie son estimé et Tétoniie le plus 
souvent î' sur-tout ki cet étranger est italien , 
Espagnol bu Portugais; nations chez lesquelles 
* les femtries éfeVées ' d'après des institution^ 
absurdes et moiiâcales ont in moral si difîé- 
"rènt de ceUës^'du'Kord. £h' Angleterre 1- épous» 
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est la femme de son inari;Iê Sîgîsbée de TI- 
^Iie> Tami dé fa-maison si commun dans nos 
murs i sont pour elle des êtres inconnus ou 
dëdaignës'9 )a dissipation -, cette existence ver- 
satile , qui est la manière d'être de nos peti- 
tes inaitresses et leur est e5i^»^/W/e,seroit pour 
la sérieux L«ady un vrai tourment ; Moins oc« 
cupé de âes plaisirs que des soins de son mé^ 
nage > elle se platt et se concentre chez elle. 
Elever ses enfahs /rendre heureux le domes- 
tiqué qui Tentoùre, voilà Tobjet-de ses solli- 
citudes j si' ce portrait n'est pas celui de tou- 
tes les Angloises , il en peint au moins les 
Crois cinquièmeSyCt, dans la province, la pres- 
que totalité. Ici y tontes lès fenimes nourris-^^ 
aent et la perte de quelques attraits n'est rien 
pour e'ilesr, comparée aux' douceurs de la ten- 
dresse maternelle , au plaisir de tenir , dé 
presser , de modeler pour ainsi dire ce fils qu'où 
a porté dans son sein ; elles n« gatottént point 
leurs enftins dans un étroit berceau, l'enfant 
est àulàvge i dégagé de tout lien et couvert 
seulement pour garantir . son' feune âge de 
rîntefmpérie. ' Les maijot^^ d'éducation , loin 
cTétre obscures ou renfetihéés > sont presque 
toutes hors de Londres et eh plein air ; c*e&t 
wn baum^epètêr 'les enfàns que le grand air 4 
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îlp 7 croissent. corqTnerhy3sppe.ejiplein çliaxnpw 
ÏJne. des jouissances qui pour, Hloi ayoient 1^ 
plus, d'attrait quand je me pcoinenois, dam 
les , environs de.Lrpnidregy.étoit d'y coûtera? 
pler ces maisons ;où dans \ini^ seule ru^ j'en 
trouvois souvent trois ou^'q^atrç jde^. suit^; 
}Y voy ois courir , sautei: et bàx^r mémç le$ 
petits bons hommes. qui dévoient remplaoet 
la génération présente. Dans. cette marmaillet 
me disois-^je, il est peut-jétre uni'//^,.iia 
IÇeppel^ xxii^CoQk etc , et ja men jallois en 
peueani: que vie. bonheur est pourQet|e classa 
adolescente qui^n'étant encore que sur l'atant- 
fcène du théâtre où chacui> figure ici-bas. , 
n'a pas les soucis des grands açteurBr dont les 
rôlçs sont quelquefois ai pénible^, r 
,. Quant au.pei;$pnnel des Anglpis^^ j'ai peu 
de chose, àep <}içêi«. p^f; ce^Uj^^i^i^t-^e yoya- 
ggqrs les ont peîntç,^ ^par ce qu'ils sontpa^^ 
mi nous et^e ijxjus [sommes : à portée de \o.iç 
que la natui;^^ 1^ a aussi l?jien Qpig^rm^s q^e 
|<^urs épousgs^;:ço^m,me, elW, ik spn^ [s^ie^^ 
e^ graves i .eç d^ns feur mise auss^ ^pples , 
mais beaucoiftp , pl^ curieuais de ja^ejEui Mnge^ 
Une chose cepei^lant que je dois faire obser- 
yer, c'est que le?ur façon d'être > .chjez l'étrafly» 
gçr , ne ressembiç çn rien^^u traia^quil*. wè* 



nent chez eux. Généreux et magnîHquGS. sur 
les bords de la Seine et dans les pays où il^ set 
donnent en .spectacle, le$ Anglois sont, sur 
les rives de la Tamise , d'une économie qui 
approcHe de la lésine» Leur cuisine ordinaire 
ressemble à celle de nos .^Uléges » où les ];net3 
nagent dans la sausse, quand toutefois saus;- 
se il y a ; car le gril et la broche sont lea 
seuls ustensiles de leur cuisine. Lie menu d'^a 
repas de. cérémonie ne consiste très souvent 
qu'en un ou deux plats de résistance et queU 
ques autres moindrea , formés par des po»- 
difigs et des légu}nes« Le 4^sert est )çnçpre 
moins combiné que ce service^ 'Ue^ppudipg 
ou pudding est un i*agoù^.f ou i^x^ç ^f^Q^ 
de farce quie lès Anglois , varient. ^.rinlHii; 
là base eA -estordinajiremeijLt 4^ 1il luie d9 
pain, jdu lait y de )a .mp^le de boeuf «das 
raisiii^rl5<9i9%» .du ri«y.etç^,.On le cuit au,p&t 
ou au foui- i le pr^wiey, Rappelle bgUed pwiç 
^ng , le; .second ^#c^ pu pa^n-pudding^ J'^a 
ai . nia^igé ^ .d-expeUof^t ,: .d^M33 . L 'mi :et Tautre 
getare* •.. / . '. . . • .. r «. _I 

Voici le train de la f^nani^e: lesiAn^gloi^fsp 
lèvent:tard,>. surtout da^s: le igiraltie^ 4e Wç^lb 
«iuôtw j. à peine sortï-il» l«a!éir.t»y«.p?»rs 



C6o) 

sent au déjeuner, qui se fait éH fo mille avec? 
du thé à la crérnB et des tartines de beiirre. 
je m'actomodôiô assena de ce repas , que je 
préféroîs au café , auquel m'avoîént acebutu- 
ïné en France lès gen^ arec lesquels j'avois 
vécu. Mais le tli^ que je prenoîs apprétoit à 
tire aux Anglois , par ee que j'y faisoîs do^ 
inintàr la crénie ^' et que parmi eux c'est lô 
fcontraire. Mes tartines les faisoîent rire plus 
Cfiié mon thè; c'étoit, tout bonnement, un 
môcceàu de pain , coupé horisontalement , 
tandis que les leurs ont ^ peine l'épaisseur 
'îd'ùn ëcu de trois livres. Pendant ce déjeu- 
aer , on lit les papiers- nouvelles , pour se 
niettre au courant,èt chacun prend ensuite 
«bn essor ; les 'hommes» vont à leurs i)^'£fhireê 
'ou en visite^, ce qui est pour quelques indi- 
'tîdus une très-graïïde affaire. Les lenfmeB 
^'tih certain ton Sortent aussi le matinràpied 
pour prendre- FaÎT Oii courir le& boutiques î 
hiafiscés trotteuses du matin sont en bien 
%ioms grande quantité -qu'à Paris, pat ce que 
les femmes sont généralement retenues che?i 
elles par lès soins domestiques» » 'Dani leurs 
momens de îoiîîr, lorsqu'elles manquent de 
^apiers*npuveUè«^ ou - de r onian$ j\ ci^^ ^ui est 
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ttês rare , elles ont recours aux ôuvraget • 
d'aiguille qu'elles n'aiment pas , et dans les« 
queb elles n'égaient pas- nos Darnes^ 

Tout le monde est rentré à trois heure»; 
on. sert alors le diner chez le négociant et le* 
bourgeois y car chez lés grands ouoeuxqui^ 
les singent on ne dine qu'à quatre heures. 
Une nappe, qui descend jusqu'à terre, cou- 
rre la table, et elle est toujours du plus beau 
blanc; point de serviettes , lusage en est in*% 
Oonnn ou dédaigné chez le bourgeois, qui 
n abandonne la vieille mode que pied à pied.» 
Ce qui fornie le couvert est ordinairemient 
Hne fourchette à manche rond avec deux poia*^ 
tes d'acier et un couteau dont la lame la^ge. 
^t arrondie peut dans le besoin remplacer la 
cniller qu'on sert cependant , lorsque par dé-^ 
lérehce pour quelque étranger , on doit met* 
tre une soupe .sur la table } mais quelle soupe! 
C'est un grand plat de bouillon , à moitié fait^ 
chacun coupe ou rompt du pain dans son as- 
siette où selon son goût U .reçoit pour la 
tremper plus ou moins de ce bouillpn. Ou 
change de couteau et de fourchette à chaquft 
plat; La fourchette est toujours placée à gau- 
che et le couteau à droite, et c'est à cette 
minutie q^'à table on reponnoit un Anglois^ 
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âtânt qn 'il ait proféré une parole* Au dess6t*fe: 
on^ enlève la nappe et l'on sert à. chacun un 
|)lu3 petit couvert , une jatte de yerre poui* se 
laver les mains et une petite serviette quar- 
rée quia plutôt lair d*nn ba;^oir d'enfant quoi 
d'une serviette. Âpres, lé dessert , qui n'est ja«* 
mais long et ne re^semUe en rien au nôtre 
toujours si gai , lorsqu'il n'es( que cela^ la ta-^ 
ble change encore de décoration ; vient alors 
le boire que les Anglois préfèrent à tout y et 
les /dames disparois^ent ; on place devant 
chaque convive deux verres à patte>et sur le 
milieu de la table une certaine quantité de 
4^araffes de cristal remplies de vins f étiquetée» 
et à la portée du maître de la maison. Elles 
sont placées sur de petits plateaux ronds gar-« 
nis de drap en dessous afin de les faire mièuit 
glîsi^er au tour de la table qui est du plus beau 
poli 9 plus agréable à Tceil vingt fois que ne 
le sëroit la 'nappe la plus blanche. Alors com« 
mériCent les conversations politiques et sur^ 
tout les toasts où santés qu'on porté succès*^ 
sivèrment aux personnes désignées par chaqize 
convive / ou tous ensemble , on boit au roi ^ 
à sa famille , aux patriotes qui se distinguent 
dans la chambre des communes , aux marins 
qui côtobatli^nt dans rinde> à sa belle ^u^bft 
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ttbmme ou qu'on ne nomme pas , à tout cei 
qui affecte enfin , même à une pièce nouvelle 
qui a plu. Les santés portées , chacun boit 
ensuite à sa volonté et va sans cérémonie sa- 
tisfaire derrière un rideau les demi-besoins 
qui surviennent. Ces séances sont toujours 
longnea , mais jamais ou très-rarement pro- 
longées jusqu'à Tivresse. On passe de là au 
sallon où se retrouvent les dames; la maîtresse 
assise devant uiié table â thé remplit les tassei 
que présente Tih^ domestique. Ce thé qui est 
aussi fort que celui du matin supplée par- 
faitement -à notre café pour aider à la diges- 
tion ; je le crois même moins dangereux sur- 
tout pour les gens qui ont des maladies dé 
nerfs. Quoique ce soît presque à la sortie du 
diner , les tartines de beurre accompagnent 
encore ce thé, ou pour mieux dire elles lac- 
conipàgnènt toujours. Pour indiquer à celui 
qui sert qu on ne prendra plus*de thé on laisse 
sa buîUer danS' la tassé , lorsqu'on la replacé 
sur la tablé. J'ai remarqué qùè les Aiiglois 
ont une infinité dé ces petites conventions 
entr'eux et ceux qui les servent pour éviter 
les colloques. Le thé pris , le cercle se forme^ 
les femmes jouent, et les hommes parlent po- 
Utique. A dix heures oit lève le siège et un 
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souper plus «obre encore que le dîner terinin# 
la journée» 

Après avoir observé TAngloischei: lui, j*aî 
voulu le voir à la taverne et aux cafés. M*, 
Fox le jeune fut encore mou^tiide et mon 
compagnon , dans les courses et les diners 
que nous iîmes ; ca,r il faut aussi s'attabler 
dans ces endroits, pour crayonner, à main 
posée , les différens' tableaux qu'ils présen- 
tent , et certes ce iie sont pas. ceux où il y 
ait le moins à étudier. Un café, anglois, na 
ressemble en rien aux nôtres.. Point de ta* 
blés de jeux, ni de ces nouvellistes bruyans ,- 
qui ne vous laisse.nt parler que quand, ils tous- 
sent et crachent , et vous traitent à! aristo- 
crates , lorsque vous avez llmprudence da 
n'être pas de leur avis. Dans un café anglois , 
on n'entend pas le moindre bruit ; on peut 
les comparer à nos cabinets littéraires , qui 
sont établis depuis la révolution , où Ton se 
rend poiir lire les papiers publics , avec cette 
différence , qu'on y est encore en plus grand 
silence. Les cafés les plus achalandés de 
Londres souscrivent pour dix à douze exem- 
plaires des mêmes feuilles , afin dé n y point 
faire attendre le curieux , avec, d'autant plus 
de raison que, malgré son grand flegme, 
' ' " * l'Anglois 
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VAngloIs est de tous les Européeas celui (][ui 
aime le moins à attendre. Cette impatience 
n'<st pas dans son caractère , elle a sa source 
dans un défaut quon ne lui a que trop re- 
pioché y et dont il paroit jaloux de ne point se 
corriger. Il fapt lui laisser ses singularités. 
Dans les cafés anglois, on forme de gros 
in-folio de toutes les galettes de l'année , parce 
qu'il y a des gens qui n'ont point d'autre 
amusement que de les feuilleter, et n'ont 
jamais ouvert d^autre llrre. Jl est d'usage aussi , 
et c'en est un auquel aucun Anglois ne man- 
que jamais, de se choisir un café d'habitude, 
où il prend les mêmes libertés que s'il étoit 
chez lui. 11 y donne son adresse et ses ren- 
dez-^ous , il y fait la majeure partie de ses 
affaires. 

Dans presque tous les cafés , qui ne sont 
que cafés , on ne trouve que du thé et da 
punch , parce que la consommation du café'j 
du chocolat et de la limonade est si peu con- 
sidéfiable/ qu'il est rare d'y en trouver de ' 
tout préparés. D*ailleurs il est une autre es- • 
pèce de dé jeûner qui plaît infiniment aux 
Angloii^, et qui étoit fort de mon goût; c'est 
celui quon -Élit chez les pâtissiers qui, outre 
une infinité de petits gâteaux trèslégers; ont 
:pome IL E 



toujours des- jjîéces de Bouâ^s , ^^^i: sont très- 
proprem^ntï ét^éos sur. d:ea G^is^es, d'étain , 
r^mpliesr d'eau: chaude. Q^%f>ixX. ces raérnes- 
pâtissiers qui»V(enden:tla.lini9n3tîe etlorge^. 
. Les clubs vienxieat après, les cafés, |jaur 
Iqs rendez-vous d'habitude ; il»; se tieuneùît- * 
pour la plupart», danjs- tes- €afés-taMepn«s,.raù« 
l'oa; dornae à. mangjBr coîîiMe ijhea nos/res^.. 
taurateurs. Lçur ôombne est» pr.odigietuii à;* 
Londres.. I^epuiis le» pair» qui siège au: pwil^ 
ment, jusquîau. plus simpl».négociAnt: de« \et 
cit-é', tout a spijitclub;. Il an. est de fonreuat a> 
talquer le. /^/i/g-rq/w^-,. qMijveîHè àtCfitcpieiJô'î 
mona*rqjae) oii plutôt les ïp?inisti^s!n étendent 
potfitj les- pnéix)g^ti)veSf du- trône .au-delàl cites-; 
bpnies.de.lni<îf)i3ia[iit44tiie>nianglt)iae kte^.quc la> 
Humane' Society ^ qui adjuge des prixà.tetûBelâ., 
leeriuveutioîw tettdimtes" à ailégari^-la»rqisèii0 et 
1^( nwi3^ iqui, insjQçti^enfc'fe iimtuoe Jjruiii^'rasrj • > 
Je- ne . dorijrte. . pa^ q«e>'l'^TWWf*' ^d^« l'hujQJuah^ 
nit^,. qui £ait e»l Europe xiie>$iD gnaaid^s- ^^xFonii 
g?è$ ,. n^ ftis«/3> ôcilïOiîe' par^toïkïijide. .pâcttifai-: 
étaWli3$emem3i? paros qua>l!ai.p£ila]iint>piq ^wu\ 
la: Mile dôî liii.ilftison.,,; eL.qM'eèie*jpap6te^de »eà'; 
lumières. pou u diminuer la;»nià6si94et^S'itiiU|^'^ 
ctraugïixete^^çrcîMstinoyens \qdi> pèàveuc: aiiië^^ 
livrer le:s<?fetitejiw>sj&ère5i/. n / • n n Oi-: 
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On cite parmi les clubs les plus célèbres 
de Londres celui de la révolution Françoise, , 
qui venoit de se former et que les courtisans de 
St James ne voyoient pas de bon œil, celui 
des anciens Bretons et celui de la quintuple 
allîàrice. Ils sont fréquentés par des sociétés' 
qui n'ont entre elles aucune connexion. Il y 
a plusieurs clubs 6ù lés jeiix sont permis, 
même les jeux de haizard , ce qui donne sou- 
vent lieii à des pertes immenses; mais on. 
ny reçoit, pour souscripteurs , que des gens 
connus ou ceux 'qu^ils présentent. On m'a' 
assure* qiill n'y avoit à Londres que trois* 
de ces èoftes dé clubs, et cette ville doit s]eà 
féliciter/ ' '; 

Nous primes jour avec M*. Fox , et nous^ 
allâmes dîner à la tc^verne de Shakcspeary 
Une des pîlis afchalandéès de Londres. La prô- 
prêté qui y régnoît ni'a , ' pour ainsi dire, 
encharité; iriaîs* elle est universelle chez lés"* 
A'ngl'oîs'et poussée jusqu'au travaiL L'épais- 
seuF de railiinospUèrë et la fumée du charbon 
l'es^igent.' Ce qu'on doit obsei;ver ,. c'est qua 
la vie à la taverne est d'un prix exorbitant j 
et éri" insérant ici le détail au dîner que^ 
nous y fimes , et de ce qu'on nous le fit 
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payer, j*en donnerai une idée plus précise^ 
que tout ce que j'en pourrbis dire en d'autres 
termes. 

On nous servît d*abord une soupe à laquelle 
sucoédèfent deux tranches d aloyau, trois 
côtelettes de mouton , un petit plat de pommes 
de terre au beurre et un léger pudding au 
riz ; nous bûmes avec cela deux carafes de 
vin de Porto y et notre dessert fut une petite 
boëte de freinage. On nous demanda pour 
ce repas de cloître, l'un des meilleuis cepen- 
dant qu'on puisse faire dans une taverne , 
i4 shellings ( plus de i5 francs ). Le vin 
seul fut un objet de près de six francs , et 
le vin de Porto , dont nous bûmes , est celui 
qui coûte le moins* 

Une bouteille, dite de Champagne ou de 
Bourgogne, valoit, avant le traité de com* 
inerce fait avec l'Angleterre, jusqu'à douze 
aheUings; aujourd'hui elle va de neuf à dix ^ 
et cette cherté n'empêche pas qu'on en fasse 
une très grande consommation» Je viens de 
dire dite de Champagne et de Bpurgogne , 
parce que les vins qu'on boit sous ce nom^ 



dans les tavçrnes de Londres / $ont biie^ Içîa 
detre de véritables Bourgogne et Champagne j^ 
ce sont d€|$ nt^ixtions frelat^e^ &itô§, dans Je* 
environs de: Londres par les marchancjs.de 
vins; aui^i laissent-ils un .vrièfe goùtdles* 
prit -de- vin, ^que t^'avoient point les; vins qu^ 
je buvoî$,c)ie»,n>pn banquier. .Mais las An^ 
glois 7 sont â,ccQutuinés,.et nase recrient jpaa 
contre cesmixtio;ns mal^&îsantes parles ^u}^^ 
tanças métaliques qu'on y fait entrer , pai'-o^ 
queag^néfaJL ils aiment les l^oji^sQjns piél^UT 
gées , tel que le siilaèub , . q\d eit up^^.po^r 
posé de vinaigre , de Uit et d^Sjitcirç» J^e ftèu* 
pie, en hiver ,. boit une espèce de pum^li:# 
fait avec de là bière , de Teau de vi«, des^ 
jaunes d^œûf ^ du sucre, le tout bouilli eiv 
semblé. 'Cependant il quitte volontiers oei» 
potions , potir lé porter oû> Hère forte , oi* Ws 
autres bières connues sous le nom de g^le% 
La preuve .que j'en donne» c'est qu'il; y i| 
plus d^ huit . millp cabarets : à biéré y , tant k 
Londres que dans les villages les ^lus tmméi 
diats, et que le aie- draper ^iM naarchaodd^ 
bière > dont la maison est achalandée iii^n 
débite tous les jours pour a6 livre4 iHte^Uii^ 
(environ 6qo ^francs ). Oes, marchand!^ ig^ié 
voyent leur bièrq dans les maisons , dans 

E3 
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àes ' cruelles d'ëtain extrêmement propres , 
que les particuliers, lorsqu'elles sont vicjées , 
p^serit'â k porte de la rue. Le cabaretier fait? 
>a ronde ensuite et les ramasse ; il* s'en égare? 
rarement, par ce qu'il y fait graver son 
Adm 'j celui de la rue où il demeure et son 
numéro, précaution qui ôte au malheureux 
mal-'intentionné Fénvie de les voler ; attendu 
que ces indications le découvriroient facile- 
ineïit , et que pour un gain médiocre il cour- 
roit ùri risque certain. C^ést pour l'étranger 
tin spectacle assez singulier , la première fois 
qu'il s/bffre à ses yeux, que ces mt)nceaux 
de cruches entassées dans les rues les* plus 
passagères de Londr^ , sans être regardées 
Tii touchées par personne. Quant à Tintérieur 
des cabarets à bière j c'est une salle basse , 
dont le matériel àes meublés frappa mon 
attention^ autant que la propreté qui y re- 
gnoit. Tables \ bancs , vitres et pots d'étain, 
tout é toit à s'y mirer. Le plancher .en est sa- 
blé, et nulle odeur infecte ne s'jr fait sentir ^ 
comme dans nos guinguettes. Rien n'y an- 
nonce que ces lieux sont le reiidez-vous de 
la classe des citoyens les moins aisés , et. que ^ 
rinfortûné y vient -noyer %^ chagrins, au 
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fond de cette peinte où il trouve le bonheur 

pour quelques instans. Sa situation alors ^^t 

celle de l'homme à qui tout rit, ne diffèrent 

que par leur xiurée^ l'un est heureux uu# 

heure , et Tiautre une anuée«. 
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CH API TRE V^ 

yflhèàtres nationaux. ^^^H^élui de Drury-lane^ 
r^^ Détails mrjGarrick. ♦«- Les décorations m 
*— « Théâtre de Covent-garden* •«- Intérieur 
des salles, *-^ jPr/a; rZe^ places^ «^ Anecdote^" 
*^ JSnieutes de théâtres^ 

X-'ES différentes tournées que nous fîmes dans 
les tavernes , chez les restaurateurs et aux cafés* 
pous amenèrent naturellement aux salles de 
spectacles ou le génie de Shatespear m avoît 
déjà conduit eu imagination, d*après ce quo 
j'avois entendu dire de ce poëte,et ce que 
l'en avoîs îu dans les oeuvres de M, de la Harpe 
qui , comme Voltaire , en a fait connoltre les 
principales beautés à ses compatriotes. 

Il y a à Londres deux grands théâtres na^ 
tiopaux , f^ruryAane et Covent-garden^ Ils 
eont ouverts du mois d'Octobre au mois de 
Juin , et à cette époque le théâtre de Hay- 
markeù qu'on appelé the Utile théâtre , la 
petit théâtre , les remplace. Les deux théâ- 
frfs jifttipnaujç repré^eiiteut tPUS les jours «- 
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cepté lé^înianclie , jour où toute espècô d^ii-i 
musement public 'est suspendu , et où l'An-^ 
glois n*a d'autre ressource pour tuer les'douz4i 
mortelles heures de cette journée que lesta* 
▼ernes et les cabarets à bière. Le théâtre do 
Hay-markèt]o\ie quatre^ fois la semaine. 

Drury4ane est le plus ancien des deux 
théâtres nationaux. Le Roscius de l'Angleterre^ 
David Garrich , que quelques biographes fotit 
descendre d un Lagarrigue réfugié françois ^ 
fut iong'téms le directeur de cette sdlé , et 
y attirer la plus grsinde affluence. On rapport* 
que d'abord dédaigné par les directeur^ da 
ces théâtres lorsqu'il se présenta à eux, il fut 
obligé de débuter sur le petit théâtre de Good- 
man s-fields où de modestes acteurs glanoîent 
d*apTè$ les deux grands théâtres , mais qui 
devint bientôt le seul couru , lorsque Garrick 
y eut déployé ses talens sublimes. Parvenu 
quelques années après à la direction de celui 
de Drury-lane , il changea la face du théâtre, 
et la scène angloise , auparavant si semblable 
au charrîot de Tkespis , devint une école de 
morale; ce fut sans doute son époque la plus 
brillante* On vit alors les chefs- d'œuyirè de 
jShakespear représentés avec un att^ une di- 
gnité , une magnificence , jusqu'alors incon- 



nus en Angleterre, mats c*étoit le géiiîêseirî 
de Oarrick qui soutenoit dans tout son éclat 
cette métamorphose. Il sembloit se mûkipliîer 
dans tous les acteufs qui étoient en :SOèhe avec 
lui , et telle étoit la peine qu'il s.'étoit donnée 
à les former , que Mistress Abitigtôn et quel- 
ques autres pàroissoient partager ses talens et 
les seconder d une manière frappante. Garrick 
«e retira en 1776, et sa retraite fut le signal 
de la décadence du théâtre anglpis^, en vaia 
fut-il remplacé p'aLV-S/ier/dan qui osa être 9on 
rival et ne Tégala jamais ; la scène angloise 
ainsi que me Fassura M.. Fox , à une repré- 
sentation «de Romeo et Julia où nous' nous 
trouvâmes ensemble, n*étoitplus que Tombre 
de ce qu'elle avoit été du règne de Garrick^ 
Je trouvai encore les décorations d'une 
grande vérité et très^magnifiques , mais les 
machinistes sont de la plus grande mal-adresse, 
malgré les modèles offerts par l'étranger et 
la perfection où l'art de la méclianique est 
portée en Angleterre ; les coulisses , les fonds, 
les pièces détachées , tout y est lourdement 
poussé , traîné ou retiré , ce qui détruit d'au- 
tant plus l'illusion que la plupart des drames 
angloi^ par le défaut d'unité de tems et dp 
lieux nécessitent de fréquens changemens de^ 
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décorations; elle est encore. détruite, ou da 
moins très-affoiblie , par la gaucherie des ac*. 
teqrs dans lev.r manière d'^iuret) ^n scène au 
d'en sortir } ijs entrent presque toujours ptf 
la première QouUsse qui est une porte,et sou** 
vent ensemble lorsque le sens de la scène leur 
prescrit le contraire ; dans Jes à patte ils sont 
aussi ridicules que nos comédiens des boule* 
vards, et ne les égalent point daf^s les scènea 
jnuettes , où ils sont plus grimaciers. Le 
jeu même de leur phisionomie.fornie quelque 
fois un contre sens arec ce qu'ils ont k dire» 
La sortie n'e^t pas n^ains ridicule que Ventrées 
dès les derniers mots de la scène , on las voit 
combiner leur retraite et s'acheminer vers là 
coulisse d'entrée. Tel est le peu .de cohnoisr 
sance des convenances y que^s'il arrive à quel- 
qu'interlocuteur, malgré la précaution qu'ilia 
prise de toiser de Tceil sa sortie i de ne se pas 
trouver du bon côté , il prend tout bonnement 
sa course en ligne droite et passe gauchement 
devant ceux qu'il laisse en scène. Ce que je 
vi^ns.de dire est pour le général, car les pre- 
miers rôles rappelent presque tous par l'exac- 
titude de leur jeu , les beaux jours de Garrick. 
Lorsque j'étois à Londres on distinguoit et 
Ton distingue encore parmi ceux*ci, au théâ- 



îre de Ururfianè, les sieurs Smiiih , Jo/trÉ 
P'ûlmer^t Kemble qui remplissent là scètitf 
avec sticcôs' dans la tratg^ie , ainsi que M^>^ 
Si4donS' qui me rappelïa les grands tàlens dé 
FimmoTtelleiCl^irbti, Dans la comédie , oiî 
de plaît à voir M. Farren dans le haut cô* 
mique, et le àiépr Kirîg qui templace Garrick 
dans les- rèlës^ <!' Arlequin et autres f61es c6* 
:miqùes où il se montre presque toujours di^ 
giie dé le remplacer. Au théâtre de Covent- 
gàrden, les* âeurs Holman et Pope sont lèé 
pVemiers tragiques et châusisent' majestueuse^ 
mèrit et -axeo succès le c^thurnef de Melpo- 
ïhène. Miss Brunton et Miss Pope les éga-i' 
lent en talens , mais cette dernière eJtcelle en* 
core dans la comédie; son jeu décelé la plus 
grande intelligence. Miss Piël joue les vieilles 
ridicules avec une vérité dont rien n'appro* 
che- Messieurs Edwir et Quick remplissent 
les premiers rôleis dans le fa^ut comique avec 
autant de- succès que le faisoit che2 nous Brt» 
zard y lorsque la scène Françoise étoit occupée 
par les grands maîtres. Un homme en An^ 
gteterre encorie digne d'être placé au même 
rang est au théâtre de Covent-garden ^ c'eift 
te célèbre Maçklinj comique , de la force de 
Préville^et qui dans certains rdi#$ lui est si2^ 
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jt^neur et rétoitjnéme à (ja'rriokj seloiiiioe 
inanité dé connoissçurs qui iQur. ont vu jouer 
^Àns le même tems les mêmes rôles j c eststii^ 
tout dans celui du jm£ Shylock , dans le mar- 
chand dç Veni^ei que Machlîn est inimitable ^ 
Ê<}ii mfisque,soa. jeu muet > le son de sa voix, 
prodiaisent une lUiision dont, la plume ne peut 
pas donner d'idée. Covent-garden est ndeuic 
xnonté en musiciens que Drurj^ne ^ et les 
sieurs Leoni et Billington :que j'y ai entendu 
cxhanter sont des virtuoses dignes deFltalie* 

Ces deux théâtres, .outre' la tifagëdie et la 
comédie , -donnent encore des opéras anglois 
où j'ai baillé comme on ne baille pas ^ mê- 
me à celui de Paris , et j'y aucoi& dormi et 
ronflé sans les maudits bravos qui me rame-» 
noient' au cbarivari dont le bon Morphée 
Touloient m'épargxier la discordance ; M. Fox 
^les Anglois ses do-^spectateurs m'assuroient 
4]ue rien n'étoitipkisl>eau. J •avt>ue bomiement 
flue ces assurances universelles et répétées 
«ne firent concevoir sur le beau et le sublime 
des idées qui ne cadroient point avec ce qu'ont 
écrit à ee sujet Longin , Burké , et le père 
•André. 

Si les opéras anglois m'excédèrent, il n'en 
bjx pas de même de l'espèce de pièce qui e^t 
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particulière au théâtre angloîs et qu^on y hmn* 
me entertainment. C'est un ingénieux tné-* 
lange de dialogue , de chant ^ de danse et de 
pantomime qui m'amusa beaucoup , où les 
:comédiens anglois excellent et où le peuple 
4Court avec transport. Aussi le« entrepreneurs 
ne négligent-ils rien pour rendre ce spectacle 
brillant ; tous les arts y concourent à l'envie 
pour produira l'illusion la plus magique. Tous 
les évènemens qui intéressent le plus la nation 
5ont mis en^nùertaznment. Les plus célèbres, 
ceux où le peuple se porte le plus volontiers 
sont ceux qui représentent le couronnement 
^e Georges III , le prince de Galles fait bhe^ 
valîer à Windsor, le siège de Gibraltar en 
1783 , etc. 

Ces entertainments ou dialogues se donnent 
dans leur nouveauté jusqu'à quatre-vingt fois 
de suite , et avec un égal concours ; ils du* 
xent une heure et demie, et ont presque tou^ 
jours lieu après les longues pièces de Sha*. 
kespear y ce qui fait que ces jours*là le spec^ 
tacle y qui commence ordinairement à six heu- 
res , ne finit qu'à dix et onze heures ; 'mais 
les Anglois aiment les spectacles longs et va- 
riés. Il est entr'autres un fameux eruérùain^ 
jnent qui est du à Garrick et. dont j'ai déjà 
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parlé , c^èst le Jubilé de Shakespear; quoi-»' 
^qu il ait vieilli et que le peuple en soit pour 
ain&i*-dire blasé ^ il y a encore foule lorsqu'on 
le donne , par ce qu'il est unique. M. Fox 
qui m'en avoit souvent parlé et lavoit vu 3a 
fois , toujours avec plaisir , me l'annonça un 
jatir avec enthousiasme et nous y courûmes*; 
Je fus enchanté , ce que je vis étoit encora 
au-dessus des éloges qu'on m'en avoit- fait. 
Quoique lés Anglois ^qui étoient au «tour de 
moi ne cessassent de répéter que c' étoit bien 
autre chose du tems^de Garrick^je puis as-! 
surer que rien n'étoit plus magnx/ique. la 
scène étoit à Stratford , la patrie de 6hakes^ 
pean C'étoit une longue suite de tableaux 
d'après nature représentant avec la plus gran- 
de vérité et une gaité singulière y les mœura 
et les usages du pays. Tantôt c'étoit une ca- 
bane de paysans , où de vieilles femmes re-: 
présentoient une veillée où chacune disoit 
son c<Hite du ton le plus grotesque. Tantôt 
c'étoit une rue où une troupe de masques , 
â'amusoit à donner des sérénades Ou à iaire 
des niches. Leur costume étoit varié-à l'infini. 
Venoit ensuite un marché où mille scènes 
piquantes se^ passoiem à-la-fois ; Ici c'étoieiit 
des Boxers ; là des. filoux /plus loin des fem^] 



file$ qui se <lis|}utoiexit ) des jvufs qiii tra£U 
quQient , des colporteurs qui présentoient leurs 
marchandises , des danseur^ de corde et de» 
bateleurs., les marchemds de chansons par- 
dessus t6ut étoient excellens^et leurs quoliv 
1)ets des sarcasmes que le peuple applaudisr 
soit à tout rompre ; leur auditoire étoit un 
tableau que les pinceaux du Caioù n auroient 
rendu qu'avec peineé Dans un coin du mat? 
ché on remarquoit un cabaret à bière , où 
des buveurs s'étoient établis et cbantoient les 
louanges de Shakespear, en buvant à la ronde 
dans une énorme tasse faite avec le tronc d'un 
mûrier , que Shakespear avoit lui-même plan^ 
té. 

Enfin la scène changea , et au marché dont 
je viens de parler y succéda la grande plaça 
de Stratfordé Une superbe église en occupoit 
le fond , une cloche suspendue au haut du 
dôme se fit entendre , et aussi tôt le théâtre 
fut rempli par la populace qu'on avoit rûr 
massée dans les rues de Londres pour donneir 
plus de vérité à la scène ; alors commença à 
défiler un cortège tel qu'on n'en vit jamais sut 
nos théâtres , et dont celui de Voltaire , lors*» 
qu'on le transporta à Ste-Geneviève , npst 
^uutie foible ima£e..Une troupe dedanseurs 

en 



iC 81 ) 

en oavroît )a marche par xme daii5e grave ; 
Us étoient suivis de nymphes yétues de blano 
qui semoient des fleurs sur le paii^age. Ve« 
noient ensuite le3. comédies tt les farces da 
Shakespean Les principaux personnages dm 
chaque pièce traversoient le théAtre précédés 
d'un drapeau sur lequel étoit inscrit, le titr^ 
de la pièce. Un char de triomphe , tiré par 
des figures grotesques 1 sur lequel étoit Tha^ 
/{'e,fermoit cette première partie du cortège* 
Lies autres muses ^ Vénus , les grâces ^ des 
groupes d amours y de nymphes» de faunes , 
dedriades j forinoient une seconde division^ 
au miUeu de laquelle étoit portée.la statue da 
Shakespear au son des instrumens. La tragé*^ 
die fermoit cette marche , précédée. des prin*^ 
eipaux personnages de chaque pièce et dâ 
tous ses accessoires; cette partie du*€ortèga 
étoit frappante ^ c- étoient téutes les tragédies 
de Shakespear représentées simultanément*^ 
On voydit dans Makksik les iorciers armés 
de leur énorme chaudron ; dans CorioLm , la 
lente de ce général paroissoit. ornée da £us^ 
ceaux d'armes ; dans Romeo et Juliaon ap4 
peroeycit avec effiroi je tombeau de Julïm 
Tous les personnages une fois parvenus à Tsr^ 
rant scène exécutaient en pantèniimà lés ea^ 
Tome IL F 
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ZtoiU les ^lus f ëmarqbâbies de ctiSiqtLe pîécèf 
Le foi l/éar renoit manifester le délire au- 
quel il étdit ôii pf oie ; Richard III cette soii 
du sang dont il brtdoit avant là bataille où 
ii fut battu et périt par la trahison de Stanley 
un de *ses généraux. Dans Romeo et Juliala 
pahtamiinerappeloit la scène où Roiiieo arale 
le faftaï breuyage qui lui donna la mort', et 
1 instant où^ Finfôrtunée Julia sort du sommeil 
léthargique où elle étoit plpngée ; elle s'élève 
au-dessus- de sa tombe. K cette scène lugu^ 
bre en suecédoit une plus lugubre encore ; 
c'était le spectre qui apparoissoit à Ilamleù 
et yenoit effrayer la scène. £nlîn T^eùurie et 
les dames romaines dans le costume le plus 
rigoureux , venoient implorer la clémence du 
fier Gorièlan* Melpomène avec les attributs 
de la tragédie, sur un char traîné par des 
hèrés^ temûnoit la marche de cette seconde 
divisicm.' 

> Une fioûrelle décoration annonçoit )a der«- 
Bière acèue et 'èloignolt de rœîl du spectateur 
tout tableau sinistre. Elle îêprésentoit danst 
la. plus' grande ma^gnifioence le temple de lim-* 
znortalité, vh se faisoit l'apothéose du poëte; 
les muses et les grâces posoient sa statue sur 
littttelx>à'eUc'étoit couroatuàç ^^tlormaat ^ea« 
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iàltè jîâSèrètid^ gfouppes , Ces limités tèrnAt 
notait la fête par des danses et des chants à 
la louange de rimmortel Shak^spear» Je sortie 
de ce spectacle enivré.» ran> et plein de cet 
enthooeiasme qui possé4oit tous/le« Ângtoil 
auxquels je joâgnis.mes bravas 0t les viv.ai 
Shakespeare <On me pardonnera de m[étre ui) 
peu étendu sur cette fête > ihaîs J'ôn suis en^ 
tore plein ; il y a quatre ans que je. l'ai vue^ 
et idle m'est aussi présente que le jour qùJa 
la vis» : i ! 

c La structure . des salles aux deux ttHëàtrea 
estabscJumentla même, et ne ressembla en 
fien â la coupe; si bien, entendue. d€h.nQs sallei 
modernes» Au Tien d'être arrondies y celles da 
iiondres tant .quarrées;^^ des ^ai^ias^en forma 
4'amphithéâtre sont en £»cç du théâtre y le par^ 
-quet qu'on appelé. ^Aé -PifiT est a*L-4e$s0ii$ , ef 
i droite et à gauche r^nent trois étages d« 
loges très-mes^ines^ Le piilt .4ês placef est; 
de cinq shelUngs ; pour . les premières et se^ 
condes loges dit.6$ iPooîtf^jtspis shelliugs.pour 
Le Pîtt^ déuXrsheUingd'.à la prefnjlére' galerie^ 
et un sbelling à la seconde galetie e^ aux 
tïQisièmes loges. Les sqj^ct^Çfurs peuvenr^^lr 
1er reprendiie lôur argent ar^nt que la toila 
?Qit;lçyée , «t Ton: ne pajre';que .iftQitijé du ffvSj 
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çnâhd 6n «ntré après le ieçcmà' acte Ae ht 
|)remière pièôé , de sorte qti'ii r^te ebcwe à 
Voir lëf derniers actes de la première pièce 
et Ven^ftainmtent ^ axTkugemént qui plaît à 
beaucoup de^tn^iidêet fait que très-souvent 
tin quart de la dalle' n^est pas rexopli. quand 
bn toinmence' , tandis qv^à Vénterùmnfïïienù 
elle tel pleine à ne pouvoir pas y respirera 
Garrick qui sentit cet incosivënient entreprit 
â'y remédier lorsqu'il fut;direotear du tfaéA^ 
tre de Drury-lane ; il crut qu'en considération 
&e ses tâleniSy'Ie public entreroit dans> ses 
mues^ et ne ^'o^p^oseroit poiitit à la auppres*» 
âion àvL tnàitié *-» prio^j qu'ail anmmça' detoir 
être supprimé à telle époque > après s'étro 
assuré d'un "pani qui pitmiitide- le soutenir 
eh cas de rmnètiV ; mais il se trompa lourde^ 
inent lui et s^i^patti^ L*àf£che qui avoit an^ 
nonce ce i^âtigement savoir rempli ks gens 
3e la Cité d'Indignation > et au jour itidiq»^ 
ils se' portèrent çn foule à* Dniry Jane ; famads 
la salle n*avôit été au^si pleitië: On ne mar> 
qua d*abôrd aucune humeur et -le ôdime le 
^kts profond regifia dans rassemblée jusqu'au 
moment où là toile fat levée {mais sitôt que 
les acteurs furent eh scène > l'bra^e coipmen* 
Çâ à gronder d'ime m:a3iiénrt«rr&Mef des cïisjr 
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des faurleme^s partirent de tjjujJc;s,çpîn9 de 
la salle ; les partisans de Garriv^- élevèrent la 
voix /et taçhp^-^nt . d^arréter ceç clameur^ k 
forpQ. de priér^.^ 4'i^stanpjç$ ^. pu les hua, 
et les coups de poing , les coups de bâton 
çucçé4èrentj |a^ instance y, .içiais ils. forint 
xei^d^, avec. u^^e par le;s paf^fans.^u ^oopU 
tî^i^ix. L'açt}(^. 4eyjnt terrible ,. elle n'étoil: 
p^s ^g^e^iW çft5 .derniers r^s*èrfii\t le^ nialtrea 
dv( çh^mpidexbi^^j^lliâ i alorâtils^âpraichèrei^t les 
ba|iç^,l|ii pji^at:4e$^i9p^thMtre5 ,.il« d^mor 
Jirent; les loges ,, elniSs^èirent l^a convédie^^s ; qili 
étQîent restésÂsiuT'la scène^ tr}stea,sp^(ateurs 
dei la^décon^ttf 4e de ieufff an^i$i j(^es; y^.qi^iars 
p0rt;aAt le .léopard et U Ucorn/B ijui.f^r^p^fpik 
la iQgfi d^ jMij )4ioftii ll-W d autr^p trop%^^ ^ 
fSortiirQiit dexmiev^tf^ôe .la, salle, et a^èrexvt le^ 
proDKi€tner dan^ k Qit^^.Qqelque t^ms.aprèa;^ 
le théàtrç^yi|ntv^(é^r4p§rélet:r.Q^v^rt , lamé-, 
mei&ule y x(^y\mihiG^^k QW «v^çifi rftc^w 
nu fi&f {faute» paimt: hmi^blemeiil 4up le^scôfie 
poiur ilexnand^Lde$ieKC«ses:i maîs: le . peuple 
irrité i&ein&Ia wiiconnoitre: Thpinm^ 4^^nie 
quilaYcit tiln^iammé et le traita :aY^cle. plus 
prp&md tnéprî^ ^ rii exigée mu pardon dans les 
fpr*ftc«^ <5eiTi$îl| ;fui .sevoi^:. à. qujL il; areit af- 
fiûi:e.|^.$erSQuiBij,i,j9»f €0 qu;<^ la 
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èalme fut tëtàbfi', maïs le cœùr'ftavré îl abân* 
donna le th'éi'ti-é , où il ne reparût que long- 
tem's après aux iiistancei dé ta famille royale 
•t KÎes principaux lords dont ^il'faisoit les dé- 
lices; ' '• ' i '^'^ ' ' ■ ' -" ■• ' 
'lies* émeutes de tBéâtre^oht-^rès sérîeùséé 
k ÏJonétés'.'Vnèhrothixte' an doWt f é 

tîi'e ièVâétaîfà que je/vièiis-dc?îire-, eti Wp*- 
pdrté • tiiiô' plus •éenSblê encore / qtâ eujE ' liétt 
toi ^ëtit thélitré àé^Hày-rkarkèn ; ill y à ' pliî-t 
lieui^^' ahnééi»)^'^ peint si Mon la nàtioii* ail^ 
gl&i^; iJâ^lliMieii^'de g<^)>^èfi^,italien ; '^i<^ti\ 
îi^Oit lôué< la ânUe de Hay^market y et par ses 
%oUrài y'^^ôrt 'afttiré , p^ndiaivt lottg^tèms',^- tdie 
^A^liè âci là capitale. Faif& et répfetëfi?, 4«> 
Cdur^'êtoiëi^t' enfin connus de 'tout le montlê ^ 
'^i la ' fèuïe^ d^inuoit ^ qpâiïd < â résotot ^ 4a 
<i^enér partit! dernier tout,- ^^vjùii'clieaoûii 
peuple moins Crédule' que FAtiglois , ou pli»- 
t6t nlbin^àmî'dti me^vèilleitei-liiett pôifa^èli 
^dë âti^c^lèsl^X'ihiptidekt ^(Mm\e\£t^ ^i cm»- 
^nqi^sqit Jaiisdoutélâl iifltionÂk^iie^ 11 suroîjt 
affaire V eut Faùdaoë de^fait^» afiSoher qu'à 
cettâiii ' four 'il féroi t eortir ' «ià botnma ^ à qn 
pot à bierre;< On donna da^s 4é panneaîk^j I^ 
frédulelî^rd'^^ Westltiini#e^ lé bod négo- 



Hay-market, la tbéâjtre fut pleîd à 'Mgorgw; 
L'escamoteur , qui rioit sous cape de la boiv^ 
hommie des riverains delà Tamise, plu:'M> re- 
mercia le public de son empressetiieiit et se 
mit en devoir de conlmeAcéiv sdh 'Op^rtrtion; 
Mais dans son baragoin , moitié ai^lois, moi- 
tié italien: «rt: Messieurs^ dit-il, -^^fr^raimablè 
«c compagnie veut doubler le prix des*^place4! 
«et payer sur lé champ, au lieu - de faire 
€c sortir mon homme d'un poty |e. le >&rai 
«c sortir d'une» pinte ; je ne depfia^ê i^u'une 
<( demie heure; pour efFéctuer cèiçfaângi^ 
(c ment. x> Jba proposition fut acceptée , on 
paya, et Tescanioteur sç re titra denrière.le 
théâtre pour préparer son prét^du change^ 
ment. La detmie heure $e passa, > avec celle- 
là ime autre, et personne !në'4it ^moti Maii 
utie heure i mais deux se sucoédatit >( éahà 
^ti'on vit r^p^roltre' rhommé-à^ là' gibecière^ 
on perdit piftience et Ton devint 'ftirieùx d'à* 
voir été si' gmssièrément tvoUtpé^ Enfin un 
groupe d'iioeflones éoumans de colère , 'et- jer- 
tant des cris^ comme une troufie d'AIIemândi 
.qui fond s^ reûnèmi , pénétra dams l'apparu 
tem^ent qui éteit derrière le- théàtfîs» ^PoiciC 
d'italien, iiiétbit déniché ; en trouva iseule^ 
ment une taille 54r lacjuelie 4tbi^ un pot- de 
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jbî^teetiiii dfimî pot. On apporte Cette non^ 
vclle dans la salle , alors les cris redoublent , 
chacun: :^e .1ère en tumulte > et «quelques jeur 
nesgem fout la motion de démolir la salle* 
On applaudît, dj^s toute part à cette résolu-* 
tion:, efirgi^s^; me^ eii.deyoii' cîfi rexécuter. 
liés fiânUiMS ^'effrayent; comme on étoit dé- 
jà eiM;aa5é leis^^^pnè $ur leà autrea> le tumulte 
eugtneéte encore la foule , lés têtes s'égarent^ 
l!ûn neisait déjà^^lus ce quon fait ni ce qu'on 
ireut jBme^s quand r, pour mettre le comble 
au désordre , les lumi(ires;se trouvent étein^ 
tes. Alors chacun yeut se sauver , et essaye i 
à'graâd& lîoups de poing , de s'ouvrir un pas^ 
«âge; le irang, ],e sexe, l'âge ne sont point 
respecté^. Il est impossible êe peindre l'hor- 
irible frapasique: présente cette bagarre ;^ defe 
jcris per^aiisd'bommes 9 de femmes et d'eur 
^ans se fon):: entendre de toute part , quand 
enfin la porte ; démolie forme une is$ue> par 
ipù s'éçhàp]^niJ Sabord les plus» vigoureux , 
les habits idëchirés et le corps naeiartri. Il iie 
a^este plus dans ila salle quoi ceux que la fu- 
reur a , aveuglés sur le péril qu'ils coûtent^ 
leiqui asfiiorùvQUsseht leur vengeance parla dé- 
molition entière du théât^e^ Parmi les victi- 
mes de oettéétiieute ; trois femmes et un vieil- 
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]ard furent retirés sans yie des décombres de 
la salle. Le duc de Cumberland , qui se trou* 
va dans la bagarre, y perdit une épée, en- 
richie de diâmans, dont limpératrice Marie- 
Thérèse lui avoit fait présent. Elle fut retrou- 
vée brisée parmi les débris du théâtre, et le 
prince donna quarante ' guinées à celui qui la 
lui rapporta. Pendant ce tumulte et le tems 
qui Favoit précédé , Thomme à la gibecière 
s^éloignoit de ses dupes , dans une bonne 
chaise de poste , que Ton ne iongea pas môme 
à poursuivre. 
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CHAPITRE VI. 

Vsages singuliers du théâtre anglais. — Eti-- 
éjuette i/uon y observe quand te roi s^y 
trouve. — Anecdote. — Auteurs drama^ 
tiques. — François ridiculisés sur la scèno 
anglaise. — Etat dû comédien en Angle- 
terre. — • Théâtre' de Hay-market. — Foote. 
^^' Théâtre' de V opéra. ^^ Les Concerts.-^ 
Les bals. — Comédie française quon veut 
établir à Londres. — Le Saddler swells. 
^^ Spectacle d'Astley. 

J-JE théâtre langteis a quantité d'usages , 
qu on ne trouvé nuUç part j; par exemple , 
avant que la toUe sôit levée , il se fait au pitt 
un vacarme épôuva^iîable. L'étranger , qui , 
pour la première fois , vient au spectacle » 
croit entrer dans une tabagie ; où les buveurs 
sont sur le point de s'entregorger. Ce tinta- 
mare cependant n'a jamais de suites dange^ 
reuses. C'est une populace qui sait qu'elle 
est libre ^ et qui s'évertue en conséquence ; 
elle a pour coutume^ lorsqu'elle va au spec; 
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tâcle , de remplir ses pocbeS d^rangè^, qui 
sont très- communes à Londres, ei les écor- 
ses Toltigeât de tous èôtés , sans que personne 
s*en formalise , ravaht-scèhé même en est tel- 
lement couverte, qu^uti valet estotiîîgé dé 
venir la dégager,' avant! <|u*ùn lève ta t<>île.* 
Est-elle levée? àrinstàritèfette tourbe bruyant 
te, dont lés tins aurofeht fcé*^rt le bliïitdtt 
tonnerre , giemble frappée dïmmobilité , fàiè 
sileiice^ et prête la plus grande attention. Le 
roi et là fs^mille royale passent peu de semais 
nés , sans assistera Yxiti des deux s^pectacles ; 
mais? comme le peuple en Angleterre occupé 
le premier rang; ijaxûdië oh idf'iattettd le roi ou 
la famille ^roy aie poutt ôc^meneer' la pièces 
aussi sa majesté a-t*^Ue' Tattfention dattiver 
de tnâfs bo«ii^ faeiifC^ •pour qu'on ne puisse 
pas luidmpuîi^ te' pliYsilé^^ retard. Un jour 
que; ;e mertnktvoisi auj daéâtré de Dniry-laiie 
pour y-voir Ricim*d IH pla famiHe royale , 
qui'dévoîty venir^ ayabt tardé pluq que de 
coùtune à' 4&!y/irsadrd^ ^"entendis au: parqueE 
'plttsimira rMit qui cncnénit aux acteuirs de 
commencer; un d: eux paini^i et d'unt4Sjn très 
eoupiis'f' pFiale public' dé' vouloir. bien- at- 
teadoe >ebc0re qTlèlq^eS' minutes , par ce: que 
-ia: iria|esté âèroit :ûaerëe^d6Toir. l'ouverture 
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4bI^ pièce, que cependant , si l'opi t\^ y6ti-^ 
Ipit point accéder 4 sa; demande^, Qn\allQiî; 
lever la toile. Comme c'éioit ,^^f^ prilë^r^ ^t. 
non une injonction, , et. quelle étpil>£?ite dé 
si.bomde graf e,|fon i^f^ondit ^. F^çteiur par 
des battieinei|8p4^ 19^ gui étoien( à peina 
£fliis*,j4jue le.Tpi;pMut et remerçi^^ Je^publio 
ék ^Qïi attentû^a p»r ^iiAe prpfon5i|B .féM^encç, 
i liqîi.eUe on fépondit a.u^$i pai? df^. l^on^s.bat^ 
teme^ns de n^|iiiîi.,}ieîes%îftfinanière tisitjée de le 
rèctivpir , luiretulea pfijîçes de $a maison* La 
$itu&^tipn^ de^.ua|fair?é$ rpubJiqueô décida tout 
l'ours l'accueil ^u'pne:>lujL fait, et .feiplus ou 
moin9 (Ife battenaens 4p ^l^s^i^ ^t/îl^.îfeOTmof 
f^^tiîe: qïJi :lui iw^q^e^ qjyi^Ue e$t la 4î$pQ^îtiQil 
des e(5p^itsrà. çoni jé^r<};.; J)epui3 lpu^t^ina;>ell^ 
est 'tou)©\ir,3 larméiuei, ,par ce 4pie<îCfe. prince 
tttàoiiiépouseTSOiîii tibëiÈs et retYèréft;de6 Aa^ 
glois. 'Le peiiple;n!est: pas indifiEérantnoni pdus 
auk f^érèrehoeé a^ec ^tdscjuelteale tisw'eir saf£&^ 
tnilie jKépohdem • aux^ battemèn^ .dfi^tcmAB ;: et 
ix9«|i' tutja r conté . quiîl' [e^hàjnnNiéyjinsieunt ifois 
ique lerpeupleia ;p£ria iRérémenfeilaf Iihefi;é;d9 
crier ^a^i^A5 A ;:{/»^i^^/r quand il -a crufvoir 
qu'on ine lui jirendbit pda < égàrdî ^^T r égards 
dL^vreine prouva^ fdit-oai; dl ^y » a ^ue^i^es» «»- 
3iéQSs^;qu'elbx70Btioîisoîit.parii8âtemt9^ oft-. 
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ractère de h, nation , en faisant incliner d6 
la main iin de ses^filà qni^ n'aroit pas dalué 
assez profôndëtnent lépubKc. Le peuple àh^ 
glois fut si charmé de cette déférehce , que 
non seulement de longs applandissemens ma^- 
nifestérent aon contenlehient ^ mais eneotfe 
que les poëtes la célébrèrent dans tous les 
papiers publics. . . , 

On me fit observer que le prince avoît cou- 
tume de n'aller jamais deiiJt fois de suite an 
même théâtre, mais alternativeméiit à Tùn 
et à l'autre. Chaque fois qu'il y. va y iî paye 
seize guinées ; la loge où il 3e place , e^t* ma^ 
gnifiquement parée,et n'est jamais louée qxr« 
pour line représentation ; le lendemain y entra 
qui veut , ni lui , ni aucun seigneur n*est dans 
l'usage de s'abonner; d'aâleprs lé peuple qui 
ne veut point de prérogatives ne le souffriroit 
point. ' 

Je remerijuai aussi en fréquentant les deux 
théâtres nationaux que le public se trouvoît 
très-bien de leur rivalité' et des efforts qu^ils 
•fiâsoient vôhacùn de leur côté , pour s attirjîr 
Taffluence. 

Aux théâtres de Drury-lane et de Coveht-? 
garden on trouve la même magnificence , la 
ném« emplacexhént , on y joue les même» 
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pièces y c'èstià-dirç celles q^Jl coh^âtueht Im 
fqnd dramatique, commun à ces deux specta-* 
des^ car. les seules pièces nouvelles forment 
aine propriété particulière , dont jouis^isilt pen«- 
dant un certain ïioqibre d années , les entre-» 
preneurs; qai en ont risqué la repr^éseUtatioa 
è leurs frais* 

A Londres comme à Paris , ]ç6 auteurs se 
plaignent amèrement des comédiens. Ont-ils 
tort dans Tune et Fautre capitale ? c est C9 
que je n'entreprendrai pas d approfondir; mois 
la chute fréquente des pièces que risquétit les 
entrepreneurs, pour avoir dû nouveau, leur 
rapprend chaque jour combien ils doivent être 
difficiles, çt n'en pas croire Tauteuri qui. tient 
prôner sa production , avec cette parti^té pa- 
ternelle qui fait que le hibou trouvères petits 
éi beaux. , 

Quoiqu'il en soit lorsqu'une pièce â LiHidre^ 
est reçue ; jouée 9 et. quelle se Soutient, Tau- 
teilr a pour, sa; part; trois repré^ntations , la 
troisième , la sixième et la neuvième , ce qui^ 
lorsque la saUe est pleine , peut lui produire 
environ vingt mille francs. 

Chaque pièce nouvelle doit être accompa^ 
^ée d'uçi prologue au commencenient de la 
pièce , et d'un épilogue à.k fin. Ces deu^ 



ifiorceaukqur sont poux Tordinaîre de pitojÉL^ 
hles productions , dont les acteurs qui' le» rét 
citent font eux-mêmes. les. frais'; ^e contiënr 
nent que de froids quolibets , ou de grossières 
plaisanteries, que le pi//^ grand amateur de 
prologues et d'épiloguesapplaudit à tout^rom^* 
pre^ et dont il serait dangereux de le priver» 
Il ckérit principalement ceux où , ce que le^ 
Anglois appdent les mçeurs fransois.Qs f sont 
ridiculisées , je dis ce que les Anglois appelei^t 
nos mœurs > par ce que ce n'est pas du tout 
nos mœurs qu'ils satiiisent y mai«rexagératioit 
de nos mœur«. Les petits-maitres^les^ abbés j, 
et les petites^maltresses qu'ils mettent eascéne 
ne ressemblent en rien aux modèles que nous 
offrent nos spectacles où le palais-royal.^ On 
diroit qu'ils ont été chercher les Içurs dans 
le haut de la rue de la harpe; que dans leurs 
petits-maîtres , qui sont du' plus mauvais ton^ 
ils aient voulu copier tios garçons tailleurs 
endimanchés ; dans leurs ahbés quelques cuis- 
tres de collèges ; et des couturières en pa^re 
pour figurer nos élégantes petites-maitres^esv 
A de jolies miniatures ils substituent de grosr. 
siers calots qui ne sont que de roides man-: 
nequins \ que la jalouse antipathie de la popu* 
lace angloisQ peut s«ttle applaudir. Ces plates 
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Ikrces deshonnorent plutôt ceux qui les i%pré« 
«entent et ceux qui y applaudissent ^ qne oeuK 
qui €n sont les objets. Cependant c'est dan» 
ces farces dignes d^s tréteaux de la foire /que 
les meilleurs acteurs des deux théâtres excel* 
lent et* se complaisent ; l'étranger qui ne les 
toit f ouer que dans ce genre , les met sur-le 
champ au rang des plus vils bateleurs, et ce 
n'est qu'avec le dernier étonnement qu'il re- 
* trouve ces mêmes hommes sublimes et dignes 
de Melpomène /quand il les voit représenter 
les <:hefs-d't£uvres de Shàkespear. 
« L'état de comédien en Angleterre n'a rien 
de dés^hoilnorant, et l'on n'y est pas Assez im- 
bécile pour l'excommunier. Il y jouit au con^ 
traire de toutes les prérogatives diu citoyen qui 
satisfait aux charges publiques ; il y est en 
cutr^ considéré et estimé^ si ses talens le ti- 
rent de la foule et le placent près de l'hom* 
tae de génie» Garrick, dont je meplais 'à4*é* 
péter le nom et J^ooife dont je ferai- bientôt 
mention en sont uw exemple. Il n'étmt au<r 
cun ordre dans l'état qui ne les accueillit avec 
ces égards y ce respect- même <|u'in^pire f hùni» 
ttie de génie. Dans quel étonnement li'^ussent 
pas été les fanatiques qui fefûsérçnt d'inhu* 
nier Molière et la Champmel^ , s^'ilii. eussent 

vu 



^ tes bofttiètlâ's iauèbries qu^^n tCildlt tlUlt 
liépotdlles môctelles de Garricki. Elles iurie^ 
idéptlsées â Wast-miasidr^ et tes ^plus grdndd 
«eigireuias i$'dm|itûss6rentsdiî;i»nir las 0Diiis<4li 
drap tiu>]rtttâire guides ooprroit» i : -> 

Du côté i de l'intérêt > {Fétat jde cottH^fi 
est encore iln4ôs ntieiUçiura^ iSilrftQutiii.Q!^ 
un premier ti6le| pendant l/atmée «ikéAtMle ^ 
qui n i^t <}ue de Jiuit mbi$^^ il p^eM^rg^gne» 
liouze à fpiinÉ^ mille ârànos* On m'a dît: 4|ui 
iSiniih'etPiilfHet'k Dmry4ane ^ddbisi.qtte ifô/^ 
f7i/â(i» et Misi^ Jt^pe^ k Coreiiti^garden^avoSeiÉijl 
dix-huit gûinées par seumineL^cCë.qtti jferoifc 
^ar an pln$*de qiiiâBe imlle «b tkos livres» 
l.e moindre copiédien^ti^ulniits rplusdd â^v» 
mille éciik ipDurisa part ; pkir/jÊejqiié^iaa^s etf 
ception tous ies comédietis^de^joes .4eux ikài* 
très jouKséntpenâant lètur-âiinée klti bénéfi^ 
d'une représentfttiom l4e6)o|frûitiiers izèlés df 
l'un et raufà^e setB oiit khaitun une. soii^ 
{Kmr «itit. Le^ autres «s'associeiit deiî^J^troli 
ou quafireiièzi (rappoi« i dé kNirs og^gea -f^ dk 
leurs talens > iles^ntrefA'cneiit^iièglent tf&Simt 
sociatiottô^ d!a{tf es ces dbxuiëM ^ \qm;sMt{c(mf' 
vernies^ et 'Wexckent jamais de téolftliialij^inii} 
mais les acteurs sont les ttvittMS ^ideoclifii^ir 
la pièae ^ et 3c>n ne lea dbica&e zpoiut jéur'.a<|t 
Tom. II. Q 



ftftîcîé. Le directeur du théâtre > ie |)rîncîpal 
décoi*âteur et celui qui conduit Torcliestréy 
^oui6$ent aussi- du {bénéfice d une représente» 
tion. Elle est toi^ours annoxtcée , dOt- quand 
celui qui doit en jouir est aimé du public t 
il ^^lïtâisd dàm 'la^ salle pour lui prouver 
•on* affection? et Itri péôcurer lapin» liaute re^ 
cettft'posdble^'Oii dit.' qu'elle! ipaasé alors de 
S5a, livrts^^teriiiîigs (* près de.huit mille lirres ) 
«up l^squelles^ôn prëléive ce qax3ax appele.£//« 
charges 6/ tke^ *hoùse ; (. les fréis ) ^tii .«e motff 
lent ordinairement' à i3a livreé'kstei:liiigs ,vprè$ 
4de-trois mille .£raiicsi.j^ :/ -'.''iz, :* : i : > 

Lé petit ÛÈékiièi the Unie 'théâtre ^ situé 
'dans la placç àis^Hfly^mirJieÈyt^ n'e,$t, ouLvert 
^ue^ pendant, la li^lle 'Saison y. op Jea l^q^atrç 
mois ^e vacances des^ deux^au^i-est» m'est pa$ 
2noins célèlirèi ni moins frëquqmé> nialgré la 
passion des Ang^is pfour là prcoztei^^e^ par 
4:e qu'il^et foraElé^erF:élitedesfdfruK; troupes» 
Sie cëjiébre' jPa^^v qu'ona nomma a^^acraison 
VyiHsù&phane'éii^ Eàn^eterre f;fuii ife^ifonda^ 
*mrde:ce théàtrï^pil-en obtint le:f>riYÎlégè 
^rlà protecticm du duc de Cumbepkndrâont 
SI fût spébiàlement; le ^airorii Gt^tihtmimeyie 
«6mè(tnporai«i^ «t le^m-al de ûaniok , le isun- 
^MiO£t<^oinqie;aatèÀr etTégaloît tffès^ouYejol 
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tôfûinë acteur. La satife étoît SDii. getif&f 
hms il Idi donnoit des grâces et un sel qù'od 
tie trouve dans aucune pièce d'Àriétophané^ 
quoiqu'élevé à Albei)$3: et dans les beàuil 
fours dé la.linëratiire gréeque^ A l'instar de 
celdi-ci 9 ihais avéic beaucoup pitls (ie. finesse^ 
Foote niêttbit en scènd ses contçmpdrain^ 
fet KvTôit létirs tidiculçs à la fis^e publ^qu^e 4 
sans employer la dalomo^e et Imjure sa £7 
dèle coxhpagne f cojJimé 1 auteur dé la; ^o^ér 
die dès mitées qui porta 1^6 ^théniehs à faire 
boire ia oîgue à l'ixmuoftejl Socrâte qui aVoi£ 
osé être pius vertueux l^tl. plus; ffi^sontiable 
qa'euk. : Leé> pièces- ^de) i^ote plus bl^tiées^ 
plus gàieis':.> . étdient éest «f^bj^^ux x^^ls; defi 

mœurs aiigl6is^2ir^^^^*£^PP^o^9^^^t 4^ If^^^^r 
ce Vjtte pâi'Ce que c est k goèt^d^ Ja.natjiig'n^ 
I] db9i3i6soit: trèa-àouTerit. unévènéi^ii^t^t di|L 
jour y lui donnoit un taur djfimatique , où l4^ 
î)euple étoîr ravi de.rccoinloître le$ ni^sqpes 
âvee diamant plus d& facilité q4t«i«i£ ^raié 
noms > :Fbdte^^substituo!it tout bonneftiëi^t le^ 
noms dift bapléiiieï D'ûijtléuirs il excelioit.à c^ 
pier^ à rendre d'unes manière frappajnte>)^ 
personnâ^sr qu'il mettoit.^x scène. I^à.jp^us^ 
licite" dBîcet ]koiximenn^inièni> raré'i fe faisoif 
craiindre^ de tous ceux qui rajpprbchoien^^i; eS 

G a 



ée Giamck particulièrement qnt était ttéê^ 
isensime à la satire^et f prétoit malhëiîreiiaeT 
ment tirôp souvent ; au^i ëtoit il rans tsesse 
en '^ârrcte-patir Jrrévefiir lés- coups que ppùroit 
îiiî ^brïèr son 'màliciétrx confréi^e* i Ranm lés 
èt)h^ -ikéfe <5[ti*on cité de Fù&ié yfmnvelk'tne 
tâjjpêlè* là Yêpdtr^e Qûll fit ^au tcéièbre eomte 
de St^^nOiviSh^le'Cërtiphgnoh du^fliord North 
Vîaris ses ti*fiivàùx Miîîii^érî(*;'l3alçoaaite qtiî 
'avdît'à^é ^laffidite de !R«i^^. ^et.^m voùloit 
îe ptdvôl^tiér /lui ^ît tftr jôtir;: «qipitends-inoi 
\m peu; 1ilâqûélle^d&^c»«tâkiaMo^Qarealtuiâoi9 
te plU^^ ^mié^eMib 4 

tnotir&'âeë s^ittfs'dïb cliqué îpréseàt.âmèste 
We yèis^s /où à ^êfre ^rtdu:? \Miloi^,\m re- 
^'aètit sbWe-*d!ia^p î^d^.y- ^'dk^ déprendra 

ISé «ké&lre dé^iï^^-M^jlâ^'estrk^^ I 

%léui kl^lJifêctiôh liti siburri<^aoiiaD;,fautteur ' 
sdtaiËMft^ie /tté^iaVMiaigèyélemesit ^^t^imit^ui 
^n^ëf^'tel^gtië rien potir'dlâtitiiièr la ivrelirldu ipu- ^ 
%Éc> t^ne sdn zèleet sesrtàïen&lusiOKhi^ eou* | 
ifiliéë^^u^ ''mailiéré<ilùnfé^ùiFCM|9e« «k < 

'Le ^éàtre de ^bpàràc^ Mktanjiéyif^éf 
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tuoses les plus fameux s'empressent de Bgu^ 
rer^ par ce qu'ils scmt mieux p^yés.que le^ 
généraux d'armée .9 préseipte un iput autrui 
coupd'œU que les théâtres nationfiux. ^a si\Ue| 
e3t d'un meilleur goAt et d*une d^âbution 
beaucQup i]ùeuxeuis$.u4¥e>lAhon;Q^ cojrnpa- 
gnie en hampes et en femmes eaf |a seula 
qui fréquen^ jcç speçtftclQ^, par c^ guç le pri?ç 
de l'entrée , qui est e:i^ee#^if , ç^ pxçJiut ]9. bqwr- 
geoîfiîe /qui d'aillé W3 n'(Çï^ten4 pfiii?^ r^^^ienij 
et se coQiiQiii fert peu eiTtmti^iq^* Ç/dt opéri^ 
cotottie^oelHi dft Paim,se^t d'i^B^ e^^tçrçtj^çfi^ tr^sr; 
dispeodieuf et df u^e r^et^e q^ ç^t ^^i^a^ \m^ 
dîsproportian éiioriPie: av w lp§ ftajlls* Cpw^ 
il n'a pas bs en^o^ragem^^^ ]>i l^ ^^9^fi 
qpe reçpit^xm y^pïfqir , q^ui de iP^ris , il ^ 
été plusieurs fois à la veille d'une chute £31^ 
tde. ïi^.$îeur fiai-Zi^f qiji ep a Veutjrepri^,, 
l'a relevé lorsqu'il étoif daî»3 la plu? gi:^d# 
crise, €A:.$ou h^ri^esjse ^ été coufonnée du 
aucc^ le plus hrills^n]:. II. pst vi^^i qua Ga^^ 
Uni loi&t sSkU génifk d^. â^rv^^doni un esprit 
dordr^ isinguUe^ et un tact exquis dai^ 1^ 
choix des $ujet;is« J'ai j^n|:e];idu eu j)^4me te^Uji 
sur son théâtre ce qjae rjttîie a de mieux ^ 
tels que leçignor^w^/^^Z/i et Madame Mara 
pour les ariettes sérieu&es €»t du grand genre^ 



le Sigtiof GattoUnï et la Si^nora jS^mW pottf 
ce qi^e les Italiens appèletit la parte buffets 
Ces sujets occupent encore la scèn^f anjour-» 
âTiuir Les ballets , malgré^les frëquens voya- 
ges de nos danseurs -et sur-tout de nos dan-»^ 
Yeuses , qui vont se refaire à Londres j c&ta^ 
sne les A^iglois dans les- Indes , les ballets sont 
on né peut pas plus mesquins , par* çè que, 
îion-seulement nos danseurs ne sont pâ^s se-* 
t(>Tiàé^ y mais encore y par ce que les' déco^ 

' dations et les habits paroissent être du tètns 
d^ ^Bxxà, Alfred {i). J'observerai qu'à ce tliéà* 
tre^Otit y est sur le pied étranger/ et que les 
iQgeay'soht louées comme à Paris «On y |oue 
Quatre fois par semaiile ; et il n*a4i$u^6 
depuis Iç mois dé décembre jusqu âU" niois 

, ^e maî« - »- ]- 

' Il y a aussi à Londres des conc'erts'^o'les 
Anglois préfèrent à l'opéra. Ils (sont eixcellens, 
et toujours exécutés parles plus grands maU 
très ■' dont cette capitale est ordinairement 
remplie , sur-tout pendant Thirôlv L'entrée 
âfe ces concerts, est comme à Tdpéra , Junç 
^emie guinéct Lés plus fréquentés, et qui i 

<*) K.oi ça^^on irèd- Ç^Jèbr^ da|i« THsiPire d'ApgU* I 
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coûtent le moins , sont ceux qui se donnent 
au ParuJiéon et au Ranelags d'hiver. Le prix 
du. billet n'est que de trois shellings six pences 
environ, trois .livres dix sous. Les plus renom-^ 
lués et du.meilleur ton , où Ion paye la de^ 
mie guinée , sont • ceux que donne le sieur 
GaUini , dans une superbe §aUe cojinue sous 
le i^ov[i de Hanùver square rooms. , et ceux,. 
auxquels, assistent leurs majesté? dansU sall^ 
di)te Tp^ejn^i^m stre^ roomSf, .ha. piusiquQ. 
n'y estvjp^j;à^ beaucoup près aussi bonuQ 
qu'aux çonoerts de GalUrzi 9, xnais l'oeil du 
maître y^ajttiçg cçtte foule d^ courtisans qui 31.. 
semblables fti^x. ^bien-heureux dé VEmpirée , 
metiifnt la souveraine béatitude à voir le tout^ 
Jouissant %ce à face , et à en être î^pperçus, 

Xes baJis qu'oij. donne à JL'opéra et au Pan- 
théon^ dans la j^aisQu dQ'dgnser , nere6sem-u 
blent en jç|pn .^ ce^x de Topera de Papsi. A 
Londres, c'est une. vrai mascarade , qui dégé- 
nère trè^-SQUVçnt en çohue. I^e domino y est 
inconnu pu.prpîscFit ; pe sont dçs chiant H^s^, 
des Arlequins ^ A^^ Pierrots pu des. costumes. 
e.xtravaga.ns , quelquefois lugiv|3rçs ou ef» 
frayans. Il y «. une. vingtaine damnées qu'un 
officier y parut dans un cercueil ijyec toutes 
lp§ hprreurs quii raccompagnent ordinaire 



, f 104 ) 

jnent , ïl manqua d y produire une scène , ïa*^ 
femmes se trouvèirent mal , les hommes ju- 
rèrent , et pour éloigner ce spectre , il fallut 
employer lés njenaces et presqufe les coupa 
de poing qui eii Angletefré ne se fbitt pas at-» 
tendre lorsqu'on en parle. Au lieu de cette 
fine plaisanterie' qui déride *le front sans le 
faite Todgir , les casques anglois joignent dans - 
leurs propoâ la causticité au cinîsme, et pour, 
différer en tout de nos élégants qui fréquen- 
tent les bals' de Topérâ , ils • s-abrèuvent de 
punch auUèu de' Kmbijiade et d'orgcât, 11 y 'a 
éncoire xcn petit désagrément , dont iï est à- 
propôs de faire mention ; c'est que la: poipuv 
jtece de totidres prend part dussr à ces bals,' 
méis dune mamére très^ésagréable pout leà 
manques et surtout pour les femmes; Com- 
me l'afiluence deV yoiiures obstriie un péù 
la voie publique y les dames sont quelquefois 
obligées d'atteiidre â la porte une "demi-heure, 
c'est pendant cet intervalle que ,* 'de quelque 
rang on de quelqu'état qu'elles soièrft,feKes soni 
exposées aux huées et aux grosses railleries 
du peuple, Non-setiîetnent l'es quoBbets les 
plus orduriers viennent souiller leurs oreilles, 
mais encore elles sont toisées par dés drôlea 
ï»ums dé flaniî?eai*x , tjui ejtattioem si elles 
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lie portent point d'étoffes de fabriques ét¥àrt^ 
gères , et les contrôlent dans tous les serisii^ 
Les cavaliers qui accomf>agnént ces dàjtikês / 
et leurs domestiques se garderit^bîen d^éntrè-i 
prendre d'éloigner ces curieux qui sont très- 
disposés à boxer , et qui dans cette algarade 
prétendent trouver une des plus belles pféro^ 
gative^ de la: liberté et n'être que plaisans. 
Ils né sont effectivement que cela^ maïs à 
leur inànière , car ils ne touchent à personne 
et mettent quelquefois tut air dé galanterie 
dans léis extravagances qu'ils débitent; d'iàU-» 
leurs on est prévenu, et Ton pourroît dîreè lar 
prude qui se facheroît,^ae diable alliez vous 
faire dans cette maudite gàîèrei ; - 

ce Pourquoi n*avez-voûé pas de cbmédieni^ 
François, disois-je un jour à JM. Fox? Vous 
aimez tant la langue frahçôise > il y a' tant dtf 
gens ici qui la parlent , taht d*étràngers ,' 
tant d'Angloisqui ont vécii à Paris et né jpro- 
noncent les noms de Corneille , de Aacine et 
de Voltaire qu'avec enthousiasnïè , que fé crô» 
qu'une troupe bien cboîsié y ieroit de Xot: 
— Vous vous trômpei; lourdement, mon* boit 
amij répondit le banquier; vcfus côïinoisseji 
mal les Anglois et le peuple de Londres. Oii 
a déjà plusieurs fois tenté^tf ëialilir ici dèa co- 



V . 
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lB^édf.eins de votre pay5 , mais, toutes, les teu-, 
tfktgijr^ ofit été inalheureuses , et j'ose, même 
^re quelque chose 4e plus., car .elle« piit oc- 
casionné des; catastropl^es qui ont pensé avoir, 
les, ^pkes les plus, terribles. J'ai été témoin de 
la .dernière, je vais la retracer, et vous allez 
cpmu>itre le. peup^ angli>is. » , . 
. ce On avoit fait venir, à grands, frais et soué 
]içs condition^ Içs plus avantageuses ^ une treu- 
il^ .qui ppuvoit rivaliser avec celle de Paris ; 
un^^alle magnifique .avoit été const^itq et le 
j^Vtide rouyerture annoncé : on devoit jouer 
$éxn^ra^lis et N^nine. Le tbéAtre.spuvre au 
j^our. dit , et la. salle se trouve pleine ; mais à 
la porte une populace innombrable youloit 
^ptrer, par force, ^t P^F ses cria perçans fai- 
aoijl; pressentir Tprage prêt à éclat ter. Les.co-; 
luédienô.s'étqient bien, attendus à quelque ta- 
page > mais non pas à. un tumulte ^ussi déci* 
dé- JLês clameurs du dedans égalèreiit bien-. 
tôt çellei^ du dehors ; au parterre , aux gale* 
ipje^,. ç'étoient des hurlemei>s de gens qu'on 
égorgent ou qui veulent égorgjsi;, ,Les écor- 
nes ^d'or^anges, qui pleuvoient sur la scène , 
çmp]êphoient.les malheureux comédiens d'y 
païoltre; auxécprsp^ d'oranges succédèrent 
1^. ordures les plus sales , dont étoit 4 1 uis« 
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farit couvert' le- Valet assez ofe^po» !ês ba^iî 
îàyer. Quelques pérsdnhes {>rudentes ccmseit» 
fêretit aux côilhédieâs de êé^ietir^tyils ne se- 
te firent pas' répéter. Le pèwple > ^ayaxït aip^' 
pris leur retrafte, se calma" et sdrtit de4a? 
salle , en faisahtr retentir le cïel- fl#g^b/f damatr 
et de /rench-dog\ Piques de- cet' aiïroht et? 
arveuglés par respoif de s'en venger., des jèix^t 
ries gêna persuadèrent aux Comédiens' de ris^^î 
quer une seconde représentation , «i les as-. 
sUfant que le peuplé de Loïidres n'a voit pour: 
lui que les cris ^ qu'ils avoient un parti car 
pàble de les faire cesser^ et qu ils les proté-* 
geroîerit contre toute insulte. Le» crédulea. 
comédiens ajoutèrent £<à à ces rodomontades, 
et rouvrirent leur salle, où recommença , avec 
plu» d'avanie encore, la scène qui avoit eu 
fiéùle premier jouir. Mais les partisans de I4 
coinédie franchisé s étoient .munis d'épées et 
placés dans les loges les plus voisines du théà-. 
fre; ils avoi^it en outre, au: centre, du par* 
terre, un groupe iïdmbr^uxdeLC9up*jftretfl4d*'J 
terminés, qui Revoient les seconder.au pror 
Hiier signaL Ils se mirent d abord; à.hara»g«er. 
eeux qui étoîèttt les plus prodhefs d'eux , et d^ 
la hanangue , îils passèrent aux voiiea de fait j 
gf s'Ôlâ^nrçèr^nt Tëpée à la mam spr le^ihéàtr^ 



et âans le pâcrterre, çhi jn^naçant dô .faîr0^ 
uiain-basse sur qui^pn<pi^ u^;>.a})lerpit le spee- 
tacle» Xkfte injonçùon et la yuç des #pée» 
xuiiss rendirent lei peuple fuiieui^ , il se £t ar- 
més de t<mt» ^vstres , bancs ^ plaipicbes y tout 
vok sur les petits messieurs aux ^pées , qui 
furent désarmés > battus et chassés. Les c^Or 
TxuédîenSi qui n'étoient pas là pour combattre, 
prirent la fuit^ dès les premiers coups » et par-^ 
tirent si effrayés » ^ue je crpis; q^ie de leur sal* 
le. à Douvres ils^xie. firent qu'une course ^ et 
la firent, sans oser r^giMpder^^^rdère eux* 
Cette scène ^ qui:6tt plus, comique que tra- 
^qùe^ se termina par Tontièie dém^Utipu^dQ 

la salle. » > o. , ^ 

ce Le temsquiealmelea gratpdes d<}ulei;irS>:^» 
ayant fait oublier celle ci ^ la duohcâse doMt^^^. 
liéredeBedFord et les persoacvoçsquifQnnqi^tt 
sa sociétdf cicmçurent encore Veapoir d'avoip, 
à Loiidres une ooméfîie Françoise. Q^^q^e% 
seigneurs qui; airoient plus de mémoire^ q\x9t 
la duchesse y par be qu'ils se souvenoieiit dea^ 
horions qu'ils aroient reçus lors de la pra^^ 
xnière tentative > lui représentèrent ^n vaij^^ 
qu«'il y, avcnb de la folie ^ mer^re $Qn plan, k^ 
fpcécbtion ji < les :rhistrîQns fra^çoij; n ei^ Ài^^iM) 
l^s moipî ajp^e(és« |iasjdi eux fin 4i$«ÛYS^0fl( 
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fcûfeeslle*qn^ rlraUsa Brinfdnet Afonrel, qd[ 
taet'taiit d^ek|>):6&6iÀndanis ^mis^' fàlk^. 1:6 bruit 
àé leur vG^yégè^t lèà arrâwgéttieps qu'on^prtt 
<pour les établir sans tumulte y é^ârtit? dqvenik 
^Wîcs , leà jfeiïWâUic fùtçfit remplis d'ëpi^ 
grammes* , cbiitt^ elés protiectetirs du futur 
^spectacle ,. et lès kiatrions- ^ui deiroient y fi-. '^ 
Iguifer. lies ' chôiisdnfë des Vàési ^«« ie peiip^ 
^ûute atéc^ttëri!ak>n et répète! ôvecj êmpbasi?) 
lûélébrèretit det tévètmfismti^<»»'tôii$ li^ deiis 
que préie le ridfeidè , qne ^l^ùh^xûimtA&t ^axir 
^ois -saisit %ti0}qtidfois lieia mau^èvela phn 
plaisante. Les théâtres nationguxcqiii'fljyojjisitt 
*fe plus giwidiMébéc^à' ce^gtie ceîtb^noiu/Teàujté 
n- eut pas lieu , ^oieéut xecmtré àdeur rusé oit; 
^naiii>e , lof s<|u'il$:^ veulesrt, fi^tterie' peuple^ 
et de Pulfner dimt f^bmi a^vceK^^été si content 
^u thiêâtî* dô DipUrf laiiei i cdéfeitla^ uxk long pMf^ 
4oguè'*où £1 tfs^(Ak entendf^^cpifiiiy'aHoit dfi 
^akit <le >k i[i.âtiidti>/qif^îl::«[y^<^t p^^ d^fcb- 
4^dié Ë^t^^éisVfàiCdhdrei. ii^fis^twë^têpe^ 
4éè , fiifiht< <?ffliiioltré d'uÀe ina»léte iïon^i]p!ki^ 
^i^ij^ ^ qtif^ttês^ étaient nl#6'âi^éil;i^iis0i$h 
^faplj^ ^O^JfujM. eiia prliâi^teadfiéhi^sdèi'ét 
«es^^mispour tf0 j|)^m V<nir]GkWi^ iif^- 

^pomène trt 9%alte)> qtfi figurent avec tatk-dé 
fM|^sté «^d'a:gi?éwMit fimi:h^éàiç^iuni^(Ag^^ 



iCoÀtiremanâérent Tos comëdi^ns'^et -depuis 9 
:7li*en fut plu^ questioh. Le. vœu^du peuple ^ 
:trop éhergiquemeiit proxioncé à cet égard p 
fera perdre , je croîs ^ à nç^ •Apglp-françoi&^ 
- toute eiiVie 4'essay er une au^tretentative* Qu'ib 
wiitent letluc d^^ * * * , qm fait le ▼oyage 
-4e Lofidre3! à ?Aris toutes les fois qu'il y a,u;ae 
«j^pe nou^ietlç*:. Si-tôt que rV^yis l^i en est^p^ii* 
..^epu/il fx^nAlfi poste , arrivé à la porte de 
J» eomédieis^nt^^ébridér-^ voi^ 1# pièce et ir%- 
.fiart. . Vio^. p^csotines m> ont gari^hti Iç £ai|: '« 
dBfii^e ûonnois asseE le dùc::pt3(ttrJe:reïoâre au^ 
--.ihentiqûjeàiîjr-rj-i'jiji^ •■ - .;;-: ; - ^ 1 . 
t. !^Peiviiant'liété ^cil^ya; Hoiidi^eâ kte petits sp^ecî- 
.tstcle^rcomiitià èiio^it^^.boulâri^ds^ I^e «plus, rfe 
^zukiun^oanffflie j) pluacouni^ estle^^Sa^/isZ^V 
nr^& ^;jdacé jdjMisn u»:faufefiiirg.^^^ 
.^«.înordl dôi Qi5t«èli:9pital€s» îrCJe: spe$îtaçle, qu^ 
fn/étpitrdyfa((>i;f^qnferpouF le hM $>euple, es* 
^l^veiiu fîeluî idte» t^'ut : le. mondç^ y m^ine le pi^i* 
^i^fié,^ piu? :€& .^p«e;4e. j^iéw I^^Vi^i^ un^il^ 

i^é^laA£^tei^!le«4irecteurV aefu4eriîep4r€;»i»- 
j|éressartt;ebs»i>tjof«tîY5aiié:, .^^ciquie:)!^ î^eiqalp 

-âKlgloi^ cJbi[$c<?he.^^i^ére jQP^^^'^'^ ^^^< ^^^ 
«ll^lmçi ) cet aont^^ dan^cml'AtdS fif>^e^^4ef 



3es farces , des baUets , il-r^semble à^p^u-préi 
â celui de îïièolet , Idrsqu'fl àvôit des saatetitl 
€t des danseurs dé corde ', tiiàîs il est diirigé 
avec beaucoup plus 'fl'intëlUg^npe$ les paw> 
tominies et les dëcorétiëils- dôiit biensnip^ 
rieures à ce* (]u on troiive^dans nos speotaelcj^ 
forains où lés ïriachii^iifes ^AeSdnt encoreiqup 
des faiseurs de bbëtes à'^^i*âques eA'^eoifiS; 
paraison dé celui du 'iSàd^'e^'s-^elh^^^ ^t^up 

Les ÉMÏTûh petits spébttf c^à^'ôôAt 'i!^j t'awî^ 
pliithëàtrè des siexixsAsttéy père^ fils', q«« 
nous BrtotiMl Vtisf à Paris ipéÂdâttt pltfsiem^^iiiL 
vers \ iibè je&hes seigilébrs-et*iyospetâ;es.mai^ 
tresseîsf yenoîent ptencli^' ôi-fetôûlcides^leçonk 
d'équitation , çt y apprendre des tours; d* 
force. Le jeune Astley sur-tout , avoit beai% 
coup de pratiques dans nos jeunes dame^î 
qui réussissoient on ne peut pas mieux dau« 
la course à poil. 

tiP. Le Cirque royal du ^sjeur Hughes , et 
rAcadémie d'équitationt' du sieur Jones , qui 
sont une répétition de ce que nous avons vu 
chez Astley , à quelques tours près plus ou 
moins forts , Qiais tous surprenans ; tous ma* 
nifestant que le cheval est le plus docile de» 
animaux, comme l'homme en est le plus pa-; 
lient it le plus industrieux. 



% Malgré le sbîn, le>zél.e, rëtoulatîon et la âè-^ 
jpexiae des éntreprjQqeurs de ces petits ^pec- 
$acl3$ polit s'attirer du monde , ils ne se sou-» 
4»eiidroient p^ ^ii^l La population de Londres 
i^uiiestimmeii^^ ^>Qe;fai^oit pas fbule par-tout^ 
|nt : ce que les, Atx^çi^ > 4ans la,, be^lp saison ; 
^i]i£èr6ntla,proj3a^fLde à toute espèce d'amu-' 
Mment quelconque y ^Ue est méme.pour quel- 
ques uns ui^e pf ssioxv; de4à ce^s n^n^^^reux et 
jUfigtiifiqiies ja^ ifins qu'on trqnve d^ps Fen- 
cieînte; ^ auptpotftes de la capitale j QV^re ceux 
.qiki-4M^t pubUo9> ihn est ppint :4^ çpi^Qradoà 
i^mm-aît le si^n^ dont le shellingi qui .ouvr;? 
tan^ile portes., ^iin^:JQatcilemeuU'^t]pée aux 







aa^/^ V , 


-••. :.:^ î-riq (•:. ^ . :z.:î'ù.^L?^.\: .. ^ 




.>.v.\ •.'i ^j*f\' * » ' i 






U,- ..!.•..: 




ii,% 0'^ ! 


• 'V ^^ '«^^ ^ -:-,•• .: il , /-ÎJi.\ ^U- J 


-;*:u ôî:,.. 


: ' ^'5- '-i'' - • : '--.rt , ^V^r^i " ' , i 


'."-•ij tî'i: . 


' ^••- - . :A Je i,j . i' i ol L:i[i Jiii-î. '.;ii;i 




•J- "^ •/ tJM-kTiwi/j ':,,.ariiOi . \. 




CH-OPITRE VU 



( ii3 ) 

C H A P i T R E V IL 

Le Parc âe St- James et Green-Park. ^^ Hy» 
de-park. — Jardin de Kensington. -— Rane* 
laghhouse^ — Hôpital de Chelsea. — Vaux'^ 
halU — - Thea-gardens j ou Jardins à îJié. 
— Courses de Nex^-market. — Paris* — Lo-t 
tariez. *-^ Singularités* — • Anecdotes* 

JLiA principale promenade de k capitale^ la 
plus fréquentée par les gens du bon vton , 
ou le plus mince artisran ^ est le parc de St* 
James ^ dont j'ai d^*à fait mention , au com- 
mencement de cet ouvrage* J'ajouterai seu- 
lement qu'il est ouvert, ainsi que Gréehpark 
qui lui est attenant, depuis la pointe du jou^ 
jusqu à dix heures du soir; qu'cm y rencontre 
çà et là des chèvres et des vaches qui y' pais- 
sent paisiblement y ce qui donne à cette pro^ 
menade un air champêtre , qui la feroit croi- 
re à 20 lieues de la capitale ; illusion encore 
fortifiée par l'état: d'abandon qu'oh remarque 
dans la. tenue des allées , des/bancs et autres 
petits détails, qui décèlent que^Fœil du maître 
Tom IL n 
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ne veille point sur cette partie. Ce qui mff 
plut beaucoup dans le parc de St- James , ce 
que les Anglois aiment aussi , et singulière- 
jnent les dames , c'est d'y boire du lait chaud, 
qu'on voit traire devant soi , dans de ^olie« 
tasses à thé. La propreté du vase et de ceux 
qui le servent ajoute encore à ce mets cham- 
pêtre , qui étoît délicieux pour moi. 

Ceux qui aiment à reposer au pied d^un 
chêne antique ne s'arrêtent point à Green- 
park , qui n'est, à proprement parler , qu'une 
superbe prairie, coupée par quelques étangs-; 
mais ils s'enfoncent dans Hyde-park ^ qui 
n'en est séparé que par une seule rue* C'est 
un bois agréable , qui invite le promeneur à 
cette douce rêverie , si voluptueuse pour ces 
têtes sentimentales y qui ont leurs extases , 
comme Thérèse d'Avila eut les siennes , avec 
cette seule différence que celles de Thérèse 
^t des mistiqu^s cénobites qui lui ressemblé^ 
rent étoient çonvulsives , et' que celle de l'a* 
lui de la solitude , du coptemplat^ur de ia 
belle ; nature ;, est une dilatation de ^on 
wne*.r .'.■;, 

,. fjjrde-park se prolonge jjisqu'au jardin de 
'Kensin^ùonr ^^ qui dépend d'un palais que 
jGuillaumq IlI'^JVlarie et Anne ont beaucoup 
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eml>éIHv Ce {ardiii n'a pas de beautés fràp* 
pan tes , par ce qu'il est sur Un terrein troo 
horizontal , pour qu'on puisse lui donner '^' 
décoré romantique que les Angloir entent 
dent si bien, et que nous avons imité d'une 
manière si enfantine , en mettant des prés ; 
des vignes, d^ bois et un village dans un 
demi arpent de terre. Il est cependant ma^ 
gnifique et spacieux , aussi bien entretenu 
que nos l'huileries aux quelles il ressemble 
beaucoup ; il est aussi fréquenté , sur-tout au 
mois de mai. Comme auxThuileries , les fem- 
mes y vont parées et pour être vues. Ces pré* 
tentions éloignent de ce séjour de Flore , dans 
la belle saison, cette classe malheureuse qui 
porte les livrées de Tindigence , et qui est trop 
£ére pour aller contraster avec l'aisance eu 

Lorsque f allai à Kensington, l'ami John, 
qui vouloit que je visse tout, s'arrangea pour 
que les appartemens du palais et la, galerie 
nous fussent ouverts. C'estle temple des beaux 
arts; six ou sept salles sont remplies desm<!>r««, 
çeaux des plus grands maîtres. J'y vis beau- 
coup de portraits des rois Henri YIII, Char- 
les I et Guillaume III > et des reines Marie , 
Anne et Caroline; la plupart étoit de Van* 

H m 



%ke et de Holbein. Un xue frappa sîngtl-v 
liècemént , il étoit de Vandyke et représen* 
lOît.CharlesX sur un superbe coursier. La fi* 
gureidurprlnce.est noble , mais elle a un. fond 
de mélancolie qui est d'une vérité au delà de 
toute expreission. Non loin- de là et du même 
pinceau^ est Elizabeth de France , réponse 
de ce prince; elle est ayec ses deux £Is ^ 
Charles et . Jaqiès y ce dernier est sur 5e$ 
genoux. Yandiké » dans la figure de. cette 
seine , a peint aTec une égalé énergie et Té-r 
pouse et ^ mère, v 

• Xt'Anglois ^ qui au piaisilr de la promena-c 
de yeut. réunir les jouissances dont tous notf 
aens sont;su2sbeptifales,< est pleinement satis«< 
fait) lorsqu'il porte ses pas au Ranelagh ou 
mxji fTaux^hall j qu'ont tâché de nous^ retracer 
quelques entrepreneurs qui n'étoient queded 
pygmées/qui^prenoient d^ grains de sable 
pour desrobhets^en.compar^on de ceux da» 
Londres/ qui sont de* véritables Titans qui 
entassent des montagnes et ne connoissent 
point d'obstacles. Ces deux endroits sont trop 
célèbres / trop uniques pour que je n'en fasse 
ipas une mention particulière. Ce sera d ail*, 
leurs un .coup de pinceau de plus pour ca- 
ractériser b natioiji auglôi|»ei àoni les trait» 
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sont si fortement prononcés dans tout ce qui 
ôonstitue tin peuple vraiment grand. 

Ranelagh'house , située sûr le$ bords de 
la Tamise, k deux milles de la capitale et 
prés déChétsea^ tire son nom du comte de 
fianèlagfa , à qtti cette maison appartenait ; 
et qui déjà avbit iptis grand soin de Fômer ; 
elle fût achetée à S'a mort par dés patticuliers 
qui en ont fkit ce qu'elle est àùjoui^d^hut. 
Williams Jones , architecte du premier mé- 
rite , en donnât le^plan. La dépensé qu'il exi- 
geoity semblable i ce rayon def cHifres qui 
effraya Lbùis XIV quand on lui présa nta Tëtat 
de ce qu avoit coûté son Versailles , porta les 
entrepreneurs à Texécuter en bois , au lieu 
deihpftôy'éi:* la pierre, qui-, outre plusieurs 
xAïUions de griitiéés/eût demandé pour la 
cbïifèctibil dèTédifice un tenis précieux dont 
une compagnie dé capitalistes ,' qài veut jouir,r 
est toujours aJiriare: ; . . 

Cètf édifice est^ circulaire ; et* forme une 
rotonde qui a qtiélque ressemblance avec lé 
panthéon de «Rome , que les grands màttres, 
en dessinant, semblent toujoùra atoîr sous 
les yeux. L'atchitecturé intérieure est aufsî 
imposante '," aussi majestueuse q\iè celle' du 
dehors j on croit entrer dàds le pàlâîs du ma- 

H 3 
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gnîiique Kouradin , qui , dans les mille et une 
nuits 9 possède la lampe merveilleuse , et avec 
elle le pouvoir .d'élever de. magniEques palais. 
On y arrive par quatre portiques où Ton a 
employé l!ordre dorique. . DjSiii^ le tour et au 
dehors règne une arcade surmontée dune 
galerie » dopt l'escalier aboutit à ces portiques. 
^ pile cicculairç est composée de huit, ar- 
ches triomphales , et les piliers divisés en 
4çux étages. 

D^s tout le tour de la rotonde,qui a cent 
cinquante pieds de diamètre , sont 5a loges,, 
et dans chacune d elles une peinture très- 
fraiche et grotesque, une table et de très- 
jolies chaises.. Elle, peut contenir sept à huit 
personnes,, et ron.y sert du thé, du café ou 
du chocolat^ les seuls boisions qui soient en 
usage ^xts\ce lieu. Chaque loge, a un esca^ 
lier dérobé qui n^ène aux jardins* Au second 
étage il y a iin pareil nombre de loges dis-^ 
tribuées et orpées comme ci^es qui sont au- 
dessous. Malgré ce double rang ^ il arrive sou-* 
vent , sur-tout lorsqu*il pleut^j qu'il n y en a 
pas assez ,pour contenir tout le monde , alors 
le^ derniers venus j se placent dans Taire da 
la ^otQnde.^ où Ton a mis des bancs et des 
tables ; de fa^on cependant à ne point géner 
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les-allans et yenans qui se croisent en tous 
sens. ' • 

A l'un despoiiits delà cîrconférence delà 
rotonde , est un a'mphiihéâtre pour un orehes* 
tre (Jui est toùj^firs très-nombreux et bien 
pourru- en cantatrices , en chanteurs et en 
instrumens. Lé concert commence à séjpt héu* 
res et finît à dîi. L'entr^Se est d une demi cou- 
ronne , et n'a lieu , ' ainsi cjue la premenadè 
des jardins , que depuis le premier avril jùs- 
qu en juillet , époque à laquelle les grands et 
cetdc qîli le$ sîngenl vont à leurs terres ou 
znaisonfi ^es champs. *'. 

La rotonde dont je viens de parler j est plu^ 
élevée que les jardins , elle est circonscrite 
en partie par une allée sablée, formée par 
des arbustes;, et éclairée dès la chute du jour 
par. tmr'beau corjdoh- de lampes. De cette al- 
lée j on descend sûr un superbe tapis de gazon 
de forme octogone qui conduit k une longue 
avenné plantée d'ormes et d'ifs, à laquelle 
aboutissent des contre-allées tortueuses et 
toufues*, où les ♦jeunes gens aiment à se per- 
dre* Elles. sont éblairéds pendant la nuit par 
une multitude de lampes de ooujeurs , qui ^ 
apperçiies au travers des arbres , produisent 
ua cottp-»d'oeil trés-piitoresque* 

H4 



( i^o ) 

Snr une émîncnce , et.tout à-faît k Vextrémi-^ 
té des jardins , est un temple circulaire élev4 
au dieu Pan , dont on remarque la statue sur 
im dôme . supporté par huit colonnes. A la 
droite des jardins , est un canal , .où Ton trou- 
ve une grotte très-fraichie* Cet enproît est 
délicieux dans la belle saison ;. ombragé le jour 
par de grands arbres^ il est éclairé la nuit 
par des lampes , qui sont dans des verres de 
couleur y et disposées en guirlandes ou en ajrca 
de triomphe. 

Gomm^ nous étions partis de grand matin^ 
le jour q*ae nous avions destinera la proifte- 
nade de Rartelagh , nous eûmes lé tems:de vi-. 
siter,9 dans la matinée ^ le. jardin des apjOthi-* 
caîres , que leur corporation doit à la bien* 
faisance de Sir Hans Sloane^ qui a si bien, 
mérité de son pays \ il en fit présent aux apo- 
thicaires à condition^ .qu'ils y cultiveroient 
les plantes exotiques . que la pharmacie em-» 
ployé djEins ses procédés-, et que pour cette, 
espèce de culture , il serviroit de pépinière au 
jardin de' la société royale. (}e Londres. Les 
apothicaires paroissent par la tenue d*e leur 
jardin I remplir les vueç du donateur. J'ai peu 
vu de jardin botanique aussi riche en plantes» 
distribué avec autant d mtelligence > et entre* 
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tena avec le même -soin ; fen fus si saftirfailî 
que , quand je n'eusse vu que ce jardin à Chel- 
sea y je me serois cru payé des deux miUés que 
j'avoi^ fait pour y venir. 

Mes sens avoient éprouvé une délieleUse 
jouissance dans le jardin des apothicaires , 
mes faicukés sentimentales eurerit leur tour; 
en passant de ce jardin à Chelsea hospital ^ 
établissement fait en faveur ""des soldats inva- 
lides y qui ont servi dans les armées de sa 
Majesté britannique pendant vingt ans , our 
feçu des blessures qui les ont mis hors d'é- 
tat de servir. Cet édifice a une double façade^ 
lune vers Je Nord , donnant sur la campagne 
«tsur de très-jolis jardins et Vautre sur-la Ta- 
mise , d'où Ton a la perspective la plus Variée 
qu'il soit possible d-offrir à l'œil. * 

A réléganoe et à la simplicité de rarchitéc-; 
ture ^dei'efa tente et dé la*distribution des bâ-^ 
timënSy on reconnoit les talens de Sir Ghris-^ 
topfde. t^ren. D'un c^té est la chapelle oit 
leasoldatssont obligés d'aller foire leurj^* prières^ 
deux fois par jour ,^ et^de l'autre les bâtfenejis' 
où on \es a' logés; ils; y trouvent toiïtes les^ 
commodités de la-^ie et lés doucéut^ de T ai- 
sance; on regrette» cependant , lorsqil'ort $««» 
entré dans cet ^sile respeofiiWo, k*5^«i'ofa' «t 
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pris des renselgnemens sur les détails , d'ap-» 
prendre qu'il n'est fondé que pour 400 hom- 
mes , tandis que les besoins de larmée bri- 
tannique exigeroient une fondation capable 
d'en recevoir deux milles. Il est yrai qu'on 
assiste ceux qui > ne pouvant y entrer , se sont 
retirés dan$ leur pays ; on fait monter le nom- 
bre à plus de huit mille > et la pay« annuelle 
que chacun d eux reçoit ^ à 180 livres de no- 
tre monnoie^* qu'avec ce foible secours ils 
sont loin de pouvoir se procurer le bien être 
de ceux de Chelsea , qui sont bien vêtus et 
beaucoup mieux iiourris que nos invalides à 
Parisîlls ne mangent en réfectoire qu'une fois 
par. jour ,- à raidi; on liçur sert une livre de 
viande et un plat de légumes; le matin on 
leur a déjà délivré un pain d'une livre et deux: 
pots de bière, ainisi qu'un morceau de: fro- 
mage qui leur sert de'soupen J'ai vu ces 
bonnes gens ; la satisfaction peinte sur leur 
visage et leur embonpoint me charmèrent ,. 
autant que la propreté de leur cellule ', dans 
laqueJBe îU nous invitèrent. à entrer. Chacun 
d'eux à sa chambre à part, pourvue <îes cho- 
ses nécessaires*. L'Anglais :aime à changer de 
linge ^ et l'invalide de C&e/i^a ]n'a rien à de-^ 
sirer sur, cet objet. . • 
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Cependant le gouvernement angloîs a faioa 
autrement traité ceux de Greienwick , e{:, 
c'est sans, doute une grande, injustice , car la 
malheureux qui a passé sa jeunesse dans jç^, 
camps et exposé sa vie dan& \eé batailles , a 
sûrement ftu,tantde droit à^a reconnoissançQ 
que le çi^te^ot <|ui a vieilli au. service de la 
marine royjale ; mais W gouvernemens sont 
comme les hommes qui los composent ; ilst 
attachent de l'importance ;^]ax .services qu'oa 
leur rend9.«n.p]:oportion désavantages plu§ 
ou moins grands qu'ils en refirent. i, 

£n sortant de Chelsea j uo^s passâmes par 
une cour quarrée où est u^e; statue en n^ar-^ 
bre de Charles U ,.qui fut le fondateur de ce.5 
hospice., ainsi que nous lapprit une inscrip^ 
tien que nousi lûmes sur une, des. façades dç 
cette maison ;, où il e^t dit:que Charles II ûi 
élever cef: éd^<^>_^ue Jacques Ul augmenta,, 
et qu'il fu;: -entièrement Eoi saus' le règne d^ 
Guillaume.. ^t. de Marie. /, .. ^ 

: Les jardins -du /^aux-Aaa/,. que. .j'ai voulu 
voir auss;^ „ l'ôm portent sur peux de RanelagJi- 
lious;e psjr, Iç .d^fiçtre^ef par Je çitfi. i,U sont a^ 
Sjud de la iratnjsft^ ^à dçu^p: milliçs de la capi-^ 
taie et non loin du palais de Tarchevéque do 
Cant.orbéry. ,Ces jardins sont ouverts depuis 
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$ix lieures du mâtin jusqu'à dix heures du sofr^ 
tous les jours , excepté le dimanche ^ à com« 
ihericer du premier mai jusqu'au premier sep*' 
tetnbre. ' On y enti* pour un shelling , prix* 
modique qui en i^rmet la jouissance au ci-* 
toyeu i>éu ibifuhë , aussi Heii qu'à l'homme 
i^che ; ce idernier qui , en Angleterre , n'a pa» 
la morgue de n'être -coudoyé , où il se trouve, 
que par des hommes à coffiie - fort com- 
me lui f se plait au contraire à se confondre 
âans la foule ^ et à n'y pas occuper plus de 
place que rhominte modeste ^^ qui se serre 
si volontiers , lorsque raffluence l'y oblige. 
Qui le croiroît f iihe de mes principale^ ob^ 
serVations , chéi l<^s nations que jai visitées^ 
â'.été leur allui'è' à' là pf omènadéy et elle m'a 
fltesqu'e tciu]ours décelé et mis- en- évidence 
!é' caractère 'de- Pfebinme que j'obserrois. Au 
JPraier^k Vienne , je reconnolssbis àii premier 
coup d'œil le baron allemand^ qiii sembloit 
me dire: place à mes: seize quartiers; Dans là, 
place Sù'Màtv à Venise , déshomiicies', tout 
masqués qu'ils étbiènt -, sàvoient mé faire rer 
Ètiarquçr qu'ils étoient Prâgadi (i) et des de^- 
cendans dies anciens f^enetés. hlSAjBidnd , au 
pi I i I ■ . ' ■ ' ' ' ■ .. ' ■ 

^1) Ofi SLfj^hle JPregadi i Venise Us 60 sénateurs quj 
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Prado , TEspâgnol dans son mànteâu écàt* 
late à coUet brodé , se présentoit de façon ^ 
que sans peine je découTrois en lui une ex^ 
cellence j grand d'Espagne par père, mère et 
épouse» Au palais^royal ^à Paris , le petit maî- 
tre en culolie à gaine ^ m'offroit un pantiA 
content de sa petite personne , qui ne tron> 
Toit de bien en Europe , que les modes de 
son pays , de jolie en femmes , que celle à la»; 
quelle il donnoit le bras , de spirituel y que 
ses bons mots ^ et d*étres supportables , que 
«es compagnons jde plaisir. À Londres ^ au 
yauûe'héial\ les R-gnies , toutes muettes qiiel»- 
les étoient , me peignoient de bonnes gens j 
livrés ^ans prétention au plaisir de la prome«> 
nade,et ne'£usant point porter leurs percep- 
tions sur ceux qui les environnaient ^ maiè 
zxaV Aufourd'hui dont ils.jouissoient saoseik 
donhar une seconde à Tespoir du demain qui 
devoit lui succéder. 

En entrant par la principale porte du Vaux^ 
haal , le premier objet qui se présente , est 
une superbe allée d'ormes qui forme le ber-^ 

composent le conseil suprême qui tient les rênes du goa-: 
vemement et jouit de ce qu'on appelé ailleurs des dr<;(ii% 
fegaUens. ^ :. '. 
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Ceaù , à rextrémîté de laquelle , est «ri obé^ 
lîsque gothique. De Tallée an passe dans uji 
l>psquet quadrangulaire^au milieu duquel est 
«in orchestre très-omé où se placent les mu-^ 
^iciens , quand il fait beau. Ils sont- égaux en 
talens à ceux du Ranelagh. Le concert com- 
mence ordinairement à huit heures du soir 
«t finit à onze. P^ès de là , et peint sur bois, 
est un paysage que l'on appelé the Day- scène 
que Ton 6te ^i-tôt que le jour cesse , pour faird 
place à Une espèce de cataracte en transpa* 
rent dont l'effet est très brillant.: Elle «st pla- 
cée au coup de neuf heures , et rien n'est plus 
pittoresque que la course que prennent ceux 
qui se promènent dans le jardin , pour jouir 
des premiers du coup-d'œil de cette cascade. 
Vous diriez que c'est un troupeau de foibles 
brebis que poursuit Je loup ravissant , tant on 
s'empresse d'arrivé. La cascade est visible 
environ un quart-d'heure. Dans la partie du 
l>osquet , çn face de l'orchestre , sont d'abord 
une grande quantité de tables et de bancs | 
puis un magnifique pavillon, où Ton monte 
par un escalier double et à balustrade. L'in- 
térieur est un saUon décoré de trois beau lus- 
tfes^et de plusieurs tableaux ^Hayman qui 
représentent différons morceaux tirés des tra^ 
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^èdî6s de *BIialœspear. On y remarque aussi 
les bustes de Newton , de Pope et du célèbre 
mathématicien Abrahéim Moivre , fils d'un 
réfugié François, (i) 

Entre le pavillon et T orchestre , se rassem^ 
blent les amateurs qui veulent entendre la 
musique , lorsqu'une arriatte est finie y on 
les voit se disperser dons les jardins , comme 
des colojubes ^ que les . premiers rayons, de 
Taurore appellent aux champs. Le bosqnet 
est alors illuminé de plus de deux mille lam*» 
pes, artistement placées et contrastant d'une 
manière piquante aveclieverd de l'épais feuil* 
lage qui les environne de tous côtés. 

Lorsque le tems est mauvais ^ le concert 
a lieu dans la rotonde , dont le diamètre est 
de 70 pieds. Elle est très ornée y Tarchitec- 



(1) D s'est rendu célèbre par son Traité des chances 
et d*excellens mémoires insérés dans les transactions 
philosophiques. Comme de son tems il falloit donner 
deFargent aux domesti^ea des grands chez lesquels 
on alloit diner ,. il répondit à un seigneur qui lui fiiisoit 
des reproches de ce qu'il le voyozt rarement à sa table: 
■31 Excusez-moi*, Milord , je ne suis pas assez riche pour 
» avoir souve&t cet honneurJà. »> Bon mot que je ne 
rapporte que par ce qu'il frondoil une coutume ridicule 
que de nos jours on a sagement abrogéeu 



taré et la peinture paroissent s^ être (îxspu^ 
téesde talens. On y admire des colonnes d« 
la plus belle proportion et un plafond où. le 
fini du dessin égale l'expression et la frai- 
cheur du coloris- Au centre est un lustre 
énorme , qui répand un faisceau de lumière 
que l'œil a de la peine à supporter. Au-dessus 
des sièges placés dans cette rotonde , on voit 
seize bustes de personnages éminens , tant anr 
ciens que modernes* Chaque buste est placé 
entre deux grands vases blancs ; un pareil 
nombre de grandes glaces se trouve au-dessus 
des bustes , de manière que le spectateur ^ 
qui est au centre du sali on et sous le grand 
lustre, peut se voir dans toutes. 

A cette magnifique rotonde i on a. ajouté 
un sallon plus magnifique encore , où les con* 
npisseurs admirent quatre tableaux d'Hayman^ 
dans lesquels cet artiste semble s'être surpas- 
sé, car on ne trouve rien de lui qui vaille cea 
morceaux. Ce sont des sujets nationaux. Le 
premier représente la conquête du Canada 
ou la reddition de Montréal au général anglois 
Amher^t. ie second est le triomphe de la ma- 
rine angloise. C'est la Grande-Bretagne qui 
monte le éhsLV de Neptune ; elle tient en main 
le médaillon de Georges III^ et parolt souri- 
ra 
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re à la défaite de la flotte Françoise, qtte roi» 
toit dans le fond du tableau» Dans le troi* 
siéme , c'est le lord Clive qui reçoit Thom* 
mage d*un Nabab ( i. ). Le quatrième edt la 
Grande Bretagne qui distribue des lauriers 
aux lords Granby , Albermale etToivnshend^ 
ainsi qu'aux colonelf Monkton et Coote y qui 
ont rendu à la patrie des services essentiels» 
Quand le pinceau de nos artistes, las de flat^ 
ter les grands ou les mannequins qui sup* 
pléent par leur or aux grands noms > s'em« 
ployera k nous tracer les véritables grands 
hommes et leurs actions , nous verrons , com^ 
me les Anglois^ nos salles dVssemblées dé* 
Corées de sujets nationfiux, propres à faire 
naître cet esprit public dont nous avons tant 
de besoin , pour être libres , ou dignes de 
rétre% 

Du sallon où sont les peintures que je viens 
de citer, on passe dans les jardins par un por- 
tail d'architecture gothique , où des deux c6r 



(1) C« Clive > le vain({iteur de Tlnde » et dont la for* 
tune égaloit la gloire» n*a pas Hni ses jours en hé'» 
ros. Lorsqu'il a été de retour dans ion pa]rs » on Ta 
trouvé pendu dans sa ebambre , victime > dit-on , d^un 
noir ^làen dont il étoit depuis long-cems la proie» 
Toriie IL X 



fés Sont les portraits du roi et delà reîiie V 
dans leurs habits de couronnement. La pre- 
mière allée, en sortant de la rotonde, est 
pavée en dalles de Flandres , pour éviter Thu- 
, mîdité que contracte le sable , lorsqu'il a plu. 
Le reste du bosquet contient de jolies allées , 
touffues et sablées , où s'élève une quantité 
de pavillons dans le goût chinois : ils sont 
tous décorés de peintures faites sur les dessins 
de Hogarth et Hayman ; mais la touche des 
artistes est loin d'égaler la beauté des mode- 
leé qu'ils avoieat à copier. Plusieurs do ces 
peintures sont au-dessous même du médiocre* 
Chaque pavillon a une table et des sièges ;, et 
peut contenir de huit à dix personnes. On 
y sert à souper , après le concert , à des grou- 
pes joyeux , qui , eux-mêmes , le renouvellent 
par des musiques champêtres , dont le charme 
arrête très souvent Tamateur , qui quelque- 
fois en est plus satisfait que du grand orchesM- 
tre , où cependant les virtuoses les plus cé- 
lèbres ne manquent pas ; mais ils n'ont point 
ces élans d'une gai té libre ^ qui, versant le 
punch à pleins verres, jouit d'une belle nuit 
et d'un site qui provoque à toutes les volup- 
tés, he mal est que c'est la guinée à la main 
qu'il faut ftller en jouir f car tout f en ce lieu^ 



( i3i ) 

s*acliète au poids de For , plus que par tout 
ailleurs. Le jour que j'y soupai avec John > 
Tin poulet, une salade et une bouteille de vin 
de Champagne nous coûtèrent 16 shelings, 
environ 18 francs. 

Dans une espèce de demi-lune et non loin 
des pavillons , est une statue de Handell. Il 
est représenté sous le costume d'Orphée , et 
paroit faire retentir les airs du doux son de 
«a lyre. Ce morceau est du célèbre Roubillac, 
sculpteur françois , dont on admire les chefs- 
d œuvres, dans Westminster et mille autres 
endroits de Londres. La partie des jardins du 
Vauxhall qui me plut davantage , fut ce que 
Ton appelle la promenade du Druide ou des 
Amans. C'étoit dans la belle saison ; le lilas > 
le chèvrefeuille , le jasmin y embaumoient ; * 
près de là est un paysage représentant des 
ruines, et une eau courante qui invite le pro- 
meneur à s'y désaltérer. Un désert vient en- 
suite, il est assez bien rendu et avoisine plu- 
sieurs petites éminences, couvertes de gazon, 
de ciprès , d'ifs , de cèdres» et d'une infinité 
d'arbustes odoriférans qui forment le plus bel 
effet. Dans ce lieu solitaire et sur une des 
éminenceis e^t la statue de Milton ; le poète 
assis sur un roc y paroit méditer. Pour ne pas 

1% 
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etinttyçr le lecteur par ces détails pîttore^qtiêil 
\ qu'on ne rend jamais que foiblement par écrit , 

j'ajouterai qu'on ne fait point un pas dans ce 
lieu de délices , sans passer d'une surprise à une 
autre, sans livrer successivement ses sens à 
toutes les jouissances dont ils sont suscepti- 
bles, et qu'on ne& en arrache qu'à regret , sur- 
tout la première fois qu'on y va. 

Il y a encore à Londres des jardins «qu'il 
faut voir, ce sont ceux qu'on appelle thstliea- 
gardens ; jardins à thé. Le nombre en est pro- 
digieux dans les environs de cette «apitale. 
Dessinés , plantés , distribués avec autant de 
goût que d'intelligence , quelques uns retra- 
cent , en petit , le Ranelagh ou le Yauxhall. 
La propreté^ la promptitude avec lesquelles 
on est servi et qui n'ap|>artiennent. qu'aux 
Anglois , la société toujours nombreuse quer 
l'on y trouve , rendent ce3 endroits recom- 
mandables et précieux pour l'étranger, qui 
cherche à voir les honimes dans ces instans 
où , mettant de coté les mille et un soucis 
qui les assiègent ^ ils se livrent à la gaité , et 
à l 'heureuse insouciance , sa compagne. Il 
V ne faut point s'attendre cependant à trouver 
dans ces lieux le^ gens du bon ton. Les La- 
dres , celles qui le sont vraiement , n'y vont 
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que très incognito , de manière que Ton n y 
rencontre que de jolies bourgeoises et des 
familles entières de cette classe laborieuse 
qui se délasse le dimanche des travaux de 
la semaine. Ce sont presque toujours d'hon* 
nétes-gens qui vallent bien les gens honnêtes, 
au rire fa^x et au maintien composé ^ dont 
les promenades -sont meublées les jours our 
Triers, Ces bonnes gens offrent le tableau des 
mœurs sans ombres fallacieuses, c'est le ca<« 
ractère national I sans ce masque monotcme, 
que portent les courtiéans de toutes les ca,- 
pitales , qui fait qulls se ressemUent toits-^ 

La plupart des jardins à thé sont ténus par 
des restaurateurs ou cafetiers. On y dine et 
sônpe^ si Ion veut; mais la majeure partie de 
ceux qui les fréquentent se borne au thé^ au 
cidre' ou à la bière^ qu'on sert dans des ca- 
binets disposés autour du jardin , et dans le 
mauvais tems , dans un vaste sallon , où se 
trouve un orgue dont on ne touche jamais le 
dimanche. C'est cependant le dimanche que 
dans ces lieux l'affluence est la plus grande ; 
mais spectacle et musique sont interdits ce 
}our-là , pour n'en point troubler la solemni* 
té. Les iardins à thé les plus fréquentés sont 
le Dog and duck dans Su - Georges fields , 
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eomme étant à la portée des trois ponts; Ba^ 
gnigge'-weUs , la Florida j TVhite conduit^ 
house , celui qu'on appelle le jardin de Sha^ 
kespear, dont toutes les niches sont garnies 
de peintures qui représentent les principaux 
traits de ses tragédies. Le peuple va encore 
le dimanche k Mary-bone j, où il y a d'assez 
jolies guinguettes. i 

Dans la belle saison , FAnglois, pour qui 
Texercice est de la plus grande nécessité , a 
une infinité d'autres amusemens , parmi les- 
quels il faut distinguer les courses de che^ 
vaux qui ont lieu à New-markeù ou à Epsom , 
dans les mois d'avril et de septembre. Le ci- 
devant duc d'Orléans j il y a quelques années, 
nous en a donné une image iîdelle dans celles 
qui ont eu lieu à Vincennes. C'étoient àf^s 
coureurs angloîs qui entroient en lice, des 
jockeîs costumés à langloise qui les mon* 
toient. Selles, chevaux et hommes étoient 
pesés , avant la course , comme on le prati- 
que en Angleterre , afin que coureurs et joc- 
keis des deux partis soient égaux en poids. 
Un mille et demi étoit la carrière qu'ils 
dévoient parcourir trois fois , et , pour être 
vainqueur , il faut que le Courier arrive 
le premier deux fois sur trois ; si aux deux 
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premières il avoit l'avantage , la troiçiéme 
course n avoil: pas lieu. Près du poteau , où 
étoit fixé le terme de la course , étoit un pa« 
villou en bois , où se plaçoient ceux qui de^ 
voient adjuger le prix. Il y avoit dans ce pa- 
villon , PCF exempk, une chose qui ne se 
pratique point à New-market ni à Epspniy 
c'est qu'on y avoit admis des dames et servi 
des rafraichissemens. Mais la galanterie Fran- 
çoise prescrivit cette innovation, qui est de 
toutes nos fêtes, les vivifie et leur donne 
cette gaité qu'on chercheroit envain dans les 
amusemens et les parties de plaisir qui lient 
les sérieux Bretons. Tout ce que j'avois vu 
à Vincennes , je le vis pratiquer à New-mar- 
ket. Aucune lice particulière n*étoit indiquée 
pour Ij^s chevaux , ils couroient Ubrement à 
la tête d'un groupe de cavaliers , qui risquoient 
gaillardement de se rompre bras et jambes 
pour arriver avec les coureurs. Mais ce que 
je vis à New-raarket et ce qui n'eut pas lieu 
à Vincennes , c'est la part , l'intérêt que les 
spectateurs prenoient à ces courses. A Vin- 
cennes , le cheval vainqueur fut reconduit 
paisiblement dans les écuries du prince; maïs 
là , ce fut bien autre chose Son nom reten- 
tit, mille fois répété > vers la voûte des cieux^ 

14 
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le coursier fut flatté ^ baisé, adoré et pre«- 
^u'étoufé par ceux qui s'empressoient sur se^ 
pas. Les papiers publics annoncèrent sa vic- 
. toire et son nom , ainsi que les poètes qui 
travaillent pour les chansonniers de la cité. 
Les peintres , qui vendent leurs chefs -d'œu- 
vres aux marchands de bière ou aux auber- 
gistes de campagne , le peignirent sur tous les 
volets et dans toutes les chambres. 

Une chose sérieuse , et qui a très souvent 
les suites les plus funestes , dans ces sortes 
d'amusemens , ce sont les paris auxquels ils 
donnent lieuj ils sont quelquefois pousses 
JL^squ'à l'extravagance, et tendent à la ruine 
de celui qui succombe. L'homme qui n'est 
pas un peu maquignon ^ qui ne sait pas cal- 
culer les chances de cette espèce de jeu > 
en est presque toujours la victime. 

On ne réfléchit pas , en Angleterre , sur 
cet inconvénient désastreux , par ce qu'en 
général les Anglois portent la passion de pa- 
rier jusqu'à la manie. On feroit un livre très 
gros des gageures folles qui ont lieu tous les 
jours dans la Grande-Bretagne , et particu- 
lièrement dans la capitale, C*est sur-tout , 
lors du tirage de la loterie, qu'elles sont 
♦dans la plus grande activité j il n'est sorte de 
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chance* que Ton ne mette en pari. A cet ef- 
fet ^ Un grand nombre de bureaux s'ouvre 
dans tou^ les quartiers de Londres , les en- 
trepreneurs de ces tripots, car c'en sont de 
véritables, y mettent la plus grande publici- 
té, et se font annoncer dam les papiers pu- 
blics , avec une sorte d'emphase , et dans un 
préambule que le journaliste , auquel quel- 
ques guinées ont donné de l'éloquence, pare 
de tous les lieux communs de cet art, ap- 
pelle rhétorique par les gens de collège, et 
que le philosophe et l'homme de bon sens 
appelliînt loquacité. Le soir, chacun -de ces 
bureaux est décoré dWe illumkiation , qui 
l'annonce de loin aux amateurs. Dans Tinté- 
rieur de la salle , une grande jatie de punch 
leur est servie , et c'est en la vidant que les 
parîs se forment , eft proportion que les têtes 
s'échaufent. Pendant les quaranie jours que 
dure le tirage de, la loterie , ces bureaux ne 
désemplissent point. La nuit même, Taffluen- 
cey eat souvent plus grande que pendant le 
jour. Le parlement, qaî n'a' point vu d'un 
œil îtidifféfent ces tripots où se ruinent tant 
de pères de famille , avoît ordonné qu'ila 
fieroient fermés à onze heures du soir. « Maia^ 
comme Tordre ne fixe point Theu^e àla^uell^ 
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ils devront se rouvrir le lendemain , Jes gen% 
intéressée à éluder la loi la mirent en défaut, 
en fermant effectivement leurs bureaux à ii 
heures , mais en le rouvrant au coup de mi- 
nuit. Je n'ai jamais mis le pied dans* ces re- 
paires, mais des Anglois, qui avoient appris 
à leurs dépens à les conrioltre , m'ont répété 
vingt fois qu'il n'est sorte de friponneries qui 
ne s'y commette. L'argent des paris se dépo- 
se, d'avance, entre les mains de celui qui 
tient le bureau et en est comme le banquier. 
La chance lui est- elle malheureuse? ce qui 
est rare, il redouble le punch, et disparolt, 
tandis que les dupes s'enivrent. Afin de ren- 
dre ces bureaux moins fréquens et de Esiire 
tourner au profit de l'état la démence de ceux 
qui venoient y apporter leur fortune,» le gou- 
vernement ordonna ^ ily a dix ans, que, pour 
ouvrirun pareil bureau, on payeroit un droit 
de cinquante livres stérlings. On murmura, 
on paya , et le nombre des bureaux ne dimi- 
nua point. 

La manie des lotçries donne encore lieu à 
une autre espèce de spéculation qui n'est pas- 
aussi préjudiciable , mails qui a ses inconvé- 
niens et ses ruses. Ce sont des meroiers qui 
mettent leur boutique en lotterie^ draps étof* 
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fô5 , rubans etc , tout est mis par lot et re- 
çoit ua numéro. Celui qui acheté un ^e ce^ 
lots , qui est mis à un prix déterminé et ja- 
mais égal à sa valeur intrinsèque, reçoit, si 
le numéro sous lequel son lot est placé sort, 
une somme en sus de ce lot ; dans le cas con- 
traire , il ne reçoit que le lot , la somme que 
l'on reçoit en sus, est toujours en proportion 
avec Fexcédent de la valeur intrinsèque du lot. 
Ceux qui ont là manie des chances et s^en 
tiennent à celle qî, spnt les plus sages , et ne 
courent point le risque de se ruiner. Ce nom- 
bre est le plus petit et ne pemt entrer en com- 
paraison avec cçlui de ces parieurs extrava- 
gant , qui au moindre mot que vous leur dites, 
vous répondent sur-le-champ, Je parie tout ce 
quon voudra , et mettent des sommes im- 
menses sur des bagatelles qui ne méritent pas 
une attention sérieuse. Un de ces hommes 
cassa un jour une superbe glace , par ce qu'il 
avoit parié cent guinées qu'il ne la casseroit 
qu'en huit morceaux , elle se rompit en onze» 
et il perdit ses guinées et sa glace. Un autre 
paria mille livres sterlings que le premier 
fiacre qui passeroit porteroît un nombre pair, 
et gagna. Un et anger qui lit ces traits , est 
tenié de croire qu'ils viennent à la suite d'une 
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longue libation de punch , eh bien , il se trom- 
pe f sQiivent le pari le plus fou , se forme dans 
le plus grand sang froid. Il en est cependant 
où^ de la part des parieurs ^ il entre des com- 
binaisons et des calculs qui les approchent 
de la probabilité et les rendent excusables» 
Tel est celui qui eut lieu entre deux négocians 
très-riches , lors de la guerre de 1778. L'un 
d'eux qui ne dôutoit pas qu'elle rie fut sur le 
point d'être déclarée, mais qui ne la Croyoit 
pas si prochaine , compta à Tautre cent gui- 
nées à condition que celui-ci lui en donne- 
roit une tous les jours jusqu'au moment où 
se feroit la proclamation , cérémonie qui se 
fait à Londres avec beaucoup d'appareil , tou- 
tes les fois que la natidn déclare la guerre 
ou fait la paix. Cette prôclahiation se fait au 
nom du roi , auquel Tacté constitutionnel 
donne le droit de déclarer la guerre et de 
faire la paix. Dans cette circonstance les loix 
furent violées et des ' raisons d'état , ou les 
prétextes qu'on appelé ainsi , voulurent que 
la guerre fut commencée et finie sans aucune 
proclamation , et cette infraction de la loi, 
à laquelle les deux parieurs ne s'attendoient 
pas , devint funeste à celui qui devoit payer 
la guinée à chaque lever du soleil ^ ( car c'é^ 
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toitlà l'énoncé du pari ) on m*a soutenu qu'il 
la payoit encore ea 1792 , que son adver« 
saire n'avoit point voulu transiger , qu'il lui 
avoit offert en vain une somme de deux mille 
guinées une fois payée y pour mettre fin à 
la rente de 365 qu'il est obligé de lui faire 
tous les ans , jusqu'à la première proclama» 
tioa de guerre entre l'Angleterre et la Fran<^e# 

Parmi ces paris singulier» ^ on en cite un 
qui prouve que tous les Anglois ne sont pas 
aussi moroses qu'on le pen$e. Il s'agissoit de 
savoir s'il étoit possible^ en trois heures de 
tems 9 de parcourir à cheval quarante mille* 
d'Angleterre , de vuider trois bouteilles de vin 
et de dénouer la ceinture à trois jeunes RU 
les. Le pari étoit de cinquante guinées que 
perdit celui qui croyoit et paria qu'on ne pou-s» 
voit pas exécuter tant de choses en si peu 
de tems^ 

Les annales de l'Angleterre et les récits de 
nos voyageurs sont pleins de projets et d'en«* 
(reprises bizarres > qu'ailleurs on traiteroit de 
folie V par ce qu'on n'a pas cet esprit de phir 
losophie qui règne parmi les Anglois , et est 
l'appanage d'un peuple libre qui ne se forma- 
lise point , qui ne s'élève point contre toute 
action quelle qu elle puisae être ^ quand elle 
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ne nuit à personne , par ce qu'il a pour axîo*. 
me politique, qiiil est permis de Jmre touti 
ce que la loi ne défend point. 

J ai connu un Anglois , de la plus haute 
naissance et dont la fortune égaloit la no- 
blesse , qui cependant avoit fait son épouse 
* de la fille de son jardinier. Myladi , qi i étoit 
une des belles femmes que j'aie vues , mal- 
gré son défaut de naissance , n'en étoit pas 
moins bien accueillie dans le« cercles. Nos 
ci-devant duchesses l'eussent dédaignée ; les 
baronnes de l'Allemagne lui puissent fermé 
la porte au nez , et les mille et une princes- 
ses de ritalie eussent crié à la plébéienne^ 
tandis qu'ici l'humble Clara Sandx^eUye^t 
devenue sans contradiction , et est par-tout 
JSdyJadi Kent, . . . «. 

On* cite un trait àpeu-prés pareil , qui ca- 
ractérise l'homme bizarre mais libre, et rem- 
plissant sa V( lonté lorsqu aucune institution 
sociale ne s'y oppose. Un Lord d'un certain 
•âge étoit dans une de ses terres , lorsque pen- 
dant une nuit où le sommeil avoit fui de seS 
paupières , il forme le projet de se marier et 
de prendre pour femme celle que le hazard 
lui offrira à son réveil. Plein de cette idée 
singulière , il se lève avec l'aurore,, appel* 
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«on valet de chambre et lui ordonne de fàîfe 
ïïionter la première fille de la maison qu'il 
rencontrera sur ses pas ; la iille de la, con- 
cierge se présente , on lui dit de monter, -— 
Jennî, allez ^^^ous habiller , lui dit son maî- 
tre, /7/zr ce que je Deux a^ous mener à Vé^lise^ 
et vous y épouser.... — Milordvous nyp^n^ 
S€Z pas ? — yîllez vous dis- je. Jenni qui n'a- 
Voit que seize ans , qui étoit une petite folle, 
et avoit un amant, ne tint point compte de 
la proposition de son maître , qu'elle prit pour 
une plaisanterie , et s'en alla , en chantant , 
au jardin la raconter à sa mare , qui eut la 
bêtise d'en rire comme Jenni. Le Lord qui, 
au bout d'une demi heure , ne voit venir per- 
sonne , appelé ses gens et demande si Jenni 
est habillée , on lui répond qu'elle n'y pense 
point. Eh bien , Franck , dit-il à son valet- 
de-chambre , fais en monter une autre. Une 
£Ile de cuisine se ttouye sur le passage de 
Franchi il l'envoyé à son maître qui répète 
à celle-ci ce qu'il avoit dit à Jenni. La cui- 
siniè e ne se le fait pas dire deux fois et re-i 
vient endimanchée au bout d'un quart-d'heure 
dire à son excellence que sa servante est à 
5es ordres. Le Lord lui tend la main , on part 
pour l'église | et celle qui s'étoit levée ser- 
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Vante se coticlia maitresse et Lady; etqtiol^ 
qu'amenée à cet état paf le sort le plus bizarre^ 
elle rendit son époux heureux autant qu'une 
femme que la naissance ^ Téducation et le» 
autres convenances lui eussent fait /choisir. 
On m'a garanti ce fait comme vrai , et Ton 
tn^a nommé l'homme illu.stre qui fut le fruit 
(àe tette union imptomptue , Je tairai son 
nom par ce qu'il vit encore , et qu'il a rempli 
une des premières places à la Cour. 

Un mortel extraordinaire j qui s'est encore 
fait remarquer à Londres , par ^es singulari- 
tés , e»t le fameux Lord Baltimore y qui mou* 
rut à Naples à la fleur de son âge , ayant 
quitté sa patrie , par ce qu'on y avoit trouvé 
mauvais qu'il eut un haram comme le Grand- 
Seigneur. On m'a montré, la maison où il la- 
voit établi j située à l'Ouest de Londres et 
dans une contrée des plus riantes. Elle est 
encore très-décorée , et joint au luxe de l'A- 
sie toutes les cooimodités que les Européen^ 
savent tirer de la distribution du local à la- 
quelle les Orientaux n entendent rien. Lord 
Baltimore qui avoit longtems vécu parmi 
eux , avoit goûté leurs mœurs et applaudi sur- 
tout à la pluralité des femmes , dont il étoit 
amateur passionné. Sa fortune qui se montoit 

à 



i plus de quarante mille livres sterlings de 
rente, lui, fournissant abondamment de quoi 
satisfaire à toutes ses fantaisies qui étoient 
«ans nombre, il conçut le dessein, à son re- 
tour en Angleterre , de vivre à la turc et d'a- 
voir comme eux un haram , que nous nom- 
mons improprement un sérail. Celui du Vi- 
air Hassan pacha avec lequel il avoit été lié, 
lui servit de modèle. (0 L'édifice fut élevé 
avec cette promptiude que Tor commande , et 
le haram rempli des plus jolies filles. Ces 
hourîs avoient toutes les jouissances excep- 
té celle sans laquelle il n'en est aucune , la 
liberté. Elles étoient étroitement gardées par 
de vieilles duegnes que l'âge et de forts gages 
rendoient intraitables. Elles n'avoient d'espoir 
de sortir du haram que quand le maître étoit 
las d'elles ; alors celles qu'il congédioit él oient 
comblées de présens , et la plupart très riche- 



Ci) n ne faut pas confondre le mot de haram avec 
celui de sérail. Le premier signifie le bâtiment od les 
Turcs logent leurs femmes , et dont les seuls eunuque^ 
noirs approchent. Le second , sérail ou saraï veut 
dire palais , hôtel , tous les Turcs d'un certain rang ont 
un sérail , et il n y a que ceux qui sont très-riches qui 
Aient un haram. 

Tome IX, K. 
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ment dotées. Il avoit se$ pourvoyeuses, elleâ 
étoient aussi habiles que discrètes , et sayoîent 
amener au haram des vierges , ou celles qu'el- 
les donnoient pour telles , sans se faire des 
affaires avec la justice. Malgré la discrétion 
du Lord et de ses agens , malgré cette indul- 
gence des Anglois pour les bizarreries qui ne 
font tort à personne, on murmura beaucoup, 
d'abord dans le voisinage du Lord ; et de son 
quartier , les propos et la satire se propagè- 
rent dans les autres , avec cette célérité qu'on 
connoit à la médisance qui surpasse en vi* 
tesse les enfans d'Eole. Les chansonniers , les 
faiseurs de caricatures et les journalistes, 
tous s'égayèrent aux dépens du pacha an* 
glois. La basse envie , qui ne mord qu'en 
envenimant les objets auxquels elle s'atta- 
che , joignit la calomnie aux sarcasmes , et 
des courtisans , qui ne pouvoient point par- 
donner à Baltimore son peu d*ambition et 
le mépris qu'il témoignoit pour leurs cour- 
bettes , portèrent une de ses filles à laccuser 
de lui avoir fait violence. Le Lord se justifia 
aisément en prouvant que la fille étoit venue 
d'elle-même s offrir à orner son haram ^ et 
qu'il ne l'en avoit éloignée qu'à cause de son 
caractère peu sociable. L'injonction que les 
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Juges firent au Lord de mener une vie pîui 
régulière , et la malreillance de ceux qui 
avoient donné lieu à cette affédre , firent une 
si vive impression sur son esprit , qu'à peu 
de jours de-là le haram fut évacué^ la mai- 
son où il étoit situé , vendue au duc de BeU 
ton^et le riclie mobilier qui Tembellissoit par- 
tagé entre les anciennes odalist/ues dont le 
comte étoit satisfait. Il quitta même T Angle ^ 
terre , résolu d'aller finir ses jours dans l'isle 
de Candie , où le ciel est le plus beau de 
l'univers » le climat le plus doux,et les turcs 
les plus voluptueux. U voulut auparavant re- 
voir ritalie qui a tant de charmas pour les 
Anglcâs y Naples sur-tont et ses rives fleuries; 
il se disposoit à en partir lorsque la mort lei 
surprit avant qu'il eut atteint son huitième 
lustre* 
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C H A P I T R E VIII- 

Langue' Angloise. — Education des jeunes 
gens. — Pensionnats, — Ecoles. — Collé-- 
ges. — Bibliothèques , ou dépôts litté^ 
raires* 

x\ PRÈS avoir staîvi les Anglois dans tons les 
lieux d'amusements , où ils voçit faire trêve à 
cette morosité qu'on leur reproche , je cher- 
chai à les voir dans des occupations plus sé- 
rieuses , et m'empressai de faire connoissan* 
ce av-ec leur littérature et leurs gens de let- 
tres. La langue dont les racines retracent 
l'histoire du peuple qui la parle , est un com- 
posé de latin qu'il emprunta des Romains ses 
premiers maîtres ; de saxon ou de haut alle- 
mand que parloient Hengist et Horsa , les 
premiers Saxons qui s'établirent chez lès Bre- 
tons ; de normand ou vieux françois , qui 
étoit la langue de Guillaume le conquérant 
et de ses compagnons d'armes. Epurée par le 
tems et les hommes célèbres qui en ont fait 
usage , la langue angloise est riche , énergi- 
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que et sutlîme , lorsque Shakespenr ^ Mihon 
et Pope la parlent ; elle se prête aux tour- 
nures élégantes et à la'conoision lorsque Gib- 
bons , Hume , Rohertson remployent à. écrire 
rhistoire ; les ouvrages de Swift , de Steele^ 
èiAdisson et de Sterne attestent qu'elle peut 
peindre la g^ité, saisir avec enjouement et 
avec finesse, les: ridicules moraux qu'offre 
les tableaux de la. vie , coinme ceux de iî/- 
chardson et àejielding font connoître qu'elle 
est expressive , tendre et susceptible de toutes 
les nuances que l'écrivain habile comme le 
peintre exercé , place avec tant de magie dans 
s^^ tableaux. Je ne puis mieux conclure cette 
appréciation delà langue angloise , qu'en rap- 
portant ce qu'en a dit Raynal, quand il écri- 
voit lui-même, avec cette mâle énergie qui Ta 
distingué de la foule des phrasiers , au mi- 
lieu de laquelle il vécut trente ans avant d'é- 
crire son histoire philosophique , où il y a ce-^ 
pendant tant de phrases : ce que les peuples 
» qui aspirent à n'être point esclaves l'ap* 
» prennent, dit il , en parlant de la langue 
5) angloise , ils oseront penser et agir com- 
:>5 me les Anglois et se gouverner comme euxj 
i) elle n'est point la langHç des mots , mais 
» celle des idées j et les Angl<5is n'en ont ei^ 
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5> que de fortes. Ce sont eux qui ont dît les 
>:> premiers la majesté du peuple ; et ce mot 
» consacre une langue. 5d(i) 

Ce caractère prononcé , cette ame forte , 
dont l'abbé Raynal prétend avec raison que 
les Anglois sont doués , ils les doivent à Té- 
ducation qu'ils reçoivent , qui , dans toutes 
ses parties, est beaucoup meilleure que celle 
que nous donnons à nos enfans , livrés ou à 
des prêtres , qui ne leur inspirent que des 
idées monacales, ou à des précepteurs petits- 
ïr4aitres , qui ne leur enseignent que de jolis 
riens. En Angleterre , point , ou très peu d'é- 
ducations particulières. Les jeunes gens , 
quelles que soient leurs richesses j quel que 
soit Tétat illustre qui les ait vus naître , pas- 
sent , sans aucune distinction , de la maison 
paternelle dans les pensionnats établis dans 
les environs de la capitale , et de là dans les 
universités de Cambridge ou d'Oxford. Ces 
universités n'ont ni moines, ni prêtres^ ni 
cuistres qui en ont pris le costume et les opi- 
nions. Les professeurs , les maîtres de répé- 
tition sont des gens du monde , des pères de 



(1) Histoire philosophique des deux Indes , édition in-- 
80. tome 9 «page 277 édit. d« Neufçhatel^ 
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famille , qui connoissent et chérissent les liens 
qui attachent Thomme à la société , qui ne 
lui prêchent point l'abnégation en public, et 
ne cherchent pas à corrompre ses mœurs dans 
le particulier. 

C est avec un plaisir indicible que j'ai vu 
la propreté et l'ordre qui régnent dans les pen- 
sionnats de l'Angleterre , dont quelques uns 
prennent le titre d'Académies , avec raison ^ 
puisqu'ils sont pourvus de maîtres de toute 
espèce , et assez payés pour que leurs leçons 
ne ressemblent pas à des visites de médecin* 
Lorsque ce3 pensionnats ont une réputation 
à peu près égale , ce qui les fait distinguer 
ensuite et fixe plus particulièrement Tatten- 
tention des parens et sur-tout des habitans 
de Londres , c'est la ^situation de la maison ; 
car le bon air^ le plein air est, dans Tédu- 
cation physique des enfans , l'élément le plus 
essentiel. 

, M. Fox me procura l'occasion de voir une 
de ces institutions en faveur de l'homme en- 
fant, qui est due à la munificence des rois 
d'Angleterre ; c'est le collège royal d'Eaton , 
où il avoit un de ses neveux* Non loin de la 
Tamise et dans un site des plus rians , ce col- 
lège eat à 22 milles de Londres , un peu au- 



C l52 ) 

dessous du château de Windsor» Henri Vit 
le fonda pour Téducation de 70 jeunes gens, 
qui , lorsqu'ils ont appris les premiers élé- 
mens des sciences , sont envoyés de là à l'u- 
niversité de Cambridge^ où ils sont reçus et 
continuent leurs études dans une autre mai* 
son , fondée par le même prince. Les éco- 
liers de celle d'Eaton s'appellent les écoliers 
du roi. Leur nombre n'est jamais au-dessous 
de trois cents , par ce qu'outre les jeunes 
gens élevés par la fondation on y admet des 
pensionnaires, et ce sont ordinairement les 
cnfans des meilleures maisons du royaume y 
par ce que ce collège jouit de la plus grande 
renommée. Mafs le fils du Lord , celui du 
citoyen de la Cité , le neveu de M. Fox, tous 
étoient vêtus de même , les cheveux coupés 
en jokeis , la chemise en fraise ; la plus légère 
nuance de luxe ne les distinguoit point ; 
précaution précieuse pour ne pas exciter la 
vanité dans les jeunes gens, car personne n'a 
plus de propension â la vanité que les petits 
bons hommes , dit Jean Jacques , qui les 
avoit bien étudiés. Il n'y avoit non plus au- 
cune distinction dans la nourriture et les dor- 
toirs. 
Le bâtiment qui contient ce collège , est 
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une espèce de quarré long , dont les dehors 
annoncent une fondation royale ; dans la cour, 
qui est très-vaste, est la statue en bronze de 
Henri VII. L'intérieur répond à ce que les 
dehors ont annoncé*, les appartemens sont 
distribués avec intelligehce et sur-tout très.- 
aërés ; d'un cèté sont les classes et les salles 
d'instruction, et de l'autre le logement des 
maîtres et les dortoirs. La partie de Finstruc- 
tionest divisée en première et dernière classe ^ 
lesquelles se subdivisent chacune en trois au- 
tres classes. Il y a un maître et quatre assis* 
tans pour chaque classe. M. Fox m'^voit 
vanté la bibliothèque de cette maison, mais 
je la trouvai encore au-dessus de ce qu'il m'en 
avoit dit; le patriotisme, cet esprit public 
qui guide lés fondations en Angleterre et les 
y multiplie , a contribué singulièrement à 
Tenrichir. Ou m'a dit qu elle étoit le résultat 
de plus de vingt bibliothèques de particuliers 
qui s'étoient fait un saint devoir de les léguer 
à une maison où ils savoient que s.'élevoient 
successivement les générations qui alloient 
les remplacer. Non-seulement pliisieurs de cqs 
bienfaiteurs de l'humanité ont laissé leurs 
livres à cette maison, mais encore ils ont 
ajouté, par des legs considérables, àsafojo- 
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êBXioti primitive , et les revenus de ce collège 
«B monteilt aujourd'hui, dit-on, à près de 
€yooo livres sterlings, ,environ 140,0000 de 
tios livres. 

Parmi les écoles que les Anglois appellent 
Free-schooh ou écoles libres , c'est - à - dite 
écoles fondées par quelque prince ou société 
-particulière , il faut distinguer Christ' s-hopi- 
ta^ j destiné à Téducation et à Tentretien des 
orphelins des deux sexes y nés de citoyens 
jouissant des droits de bourgeoisie. Henri VIII 
qui détruisit tant de fondations inutiles , dit;es 
J)îeuses par les fainéans qu*elles nourrîssoient , 
Henri VIII sur la fin de son règne accorda à 
. la Cité des démembremens de ces fondations 
aux conditions de les employer en établisse- 
"mens utiles. Tels lurent les commencemens 
Je Ghrist'^-hopital. Edouard VI élevé par des 
prôtestans et haissant encore phis les moines 
que Henri , ajoutai de nouvelles donations à 
celles de son père , et dès Tan i552 le nom- 
bre des orphelins admis dans Christ s-hopital 
exbéddit celui de 340. Aux bienfaits des rois 
se joignirent les libéralités des particuliers %% 
rétablissement devînt florissant, magnifique > 
non par ces colonnes et ce luxe d'architec- 
ture qui n'annonce qiie la vanité des fonda- 



( i55 ) 
teixTS , maïs par sa nature , par l'étendue <ïe 
son utilité , et par le régime de son admi- 
nistration. Aujourd'hui le nombre des orphe-" 
lins accueillis , élevés , instruite dans ce tem- 
ple de l'humanité est ordinairement de mille, 
et lorsqu'il l'excède , les hôpitaux de Hert- 
ford et de TVare lui servent d'entrepôt. Sa- 
lubrité , commodité et propreté , voilà les or- 
nemens qui suppléent aux Colonnades dans 
cette maison dont cependant quelques parties 
ne sont pas sans élégance. Le réfectoire , par 
exemple , est un vaisseau superbe, et c'est 
donner une idée de sa grandeur que de dire 
qu'il suffit à ce millier d'enfans dont je viens 
de parler ; il est sablé et offre le coup d'œil 
de la meilleure tenue. Les enfans , tous sup- 
posés apprentifs , sont vêtus de longues robes 
bleues , fixées par une ceinture de maroquin 
rouge , ils portent des bas jaunes , des sou- 
liers à cordons et un bonnet de feutre au 
lieu de chapeau. A un maintien décent , ils 
joignent cette politesse qui décelé l'éducation 
et les met de niveau avec les enfans élevés 
dans les collèges les plus distingués. Ils sont 
distribués en huit classes, qui ont chacune 
leur dortoir. On enseigne aux garçons la gram- 
ttiaire , l'écriture , l'arithmétique et le dessini 
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Les filles y apprennent à coudre et tout ce 
qu'il est nécessaire que sache une ménagère^ 
Les enfans de l'un ou l'autre sexe qui mar- 
quent quelques dispositions pour les arts ou 
un métier quelconque , sont instruits en con- 
séquence. L'encouragement et les facilités 
succèdent à l'instruction pour faire fructifier 
les talens qu'elle a fait éclore. Chaque enfant 
à l'expiration de son apprentissage est placé, 
et reçoit dix livres sierlings. L'âge fixé pour 
l'admission de ces enfans est cinq ans , et 
quinze celui de leur sortie. 

Charles II. qui vouloit du bien à cette mai- 
son , mais que ses prédécesseurs et les nom- 
breux legs des particuliers a voient prévenu^ 
ne trouva à y exercer sa bienfaisance qu'en 
y fondant une école de mathématiques pour 
4o garçons qui seraient destinés au service 
de mer. Il assigna à leur entretien un reve- 
nu annuel de mille livres sterlings , et les di- 
recteurs de cette école y au lieu de porter un 
csil cupide sur cette fondation , ce qui n ar- 
rive que trop ailleurs , mais rarement en An- 
gleterre , s'arrangèrent de manière à doubler 
le bienfait de Charles II. Leur économie suc 
cessive a porté le nombre de ces jeunes éta- 
dians à 80 , ils sont distingués des autres paf 



nne large plaque d'argent qu'ils portent sxxt . 
le bras gauche , et restent dans la maison jus-r 
qu'à dix neuf ans , époque à laquelle ils sont 
placés sur les vaisseaux. Il est sorti de cette 
école dexcellens sujets qui ont fait honneur 
à la marine , au commerce et aux différentes 
branches d'administration où l'opinion pu- 
blique et leurs talens les ont portés. 

Aux écoles libres, dont on compte 43 dans 
Londres et sa banlieue , où plus de 4,000 en- 
fans sont élevés avec presqu'autant de soia 
qu'au Christ's-hopital > il faut joindre les éco* 
les de charité des paroisses qui sont au nom- 
bre de i65 , qui est celui des paroisses de 
cette capitale. Chacune d'elles règle le nom- 
bre des enfans dont elle se charge , sur son 
étendue et les facultés de ses paroissiens. 
Dans toutes, la tenue est la même, et aucun 
de ces enfans dont le nombre , pour toutes 
les paroisses , passée huit mille , n'offre les li- 
vrées de la misère , ou la malpropreté qui ré- 
sulté de Irnsouciance ou de la cruelle cupi- 
dité de ceux auxquels ils sont confiés. Ils 
«ont aussi bien tenus qu'à Thopital du Christ, 
et n'en différent pour le costume que par les 
différentes couleurs que les paroisses ont adop-» 
tées afitt de se distinguer entr'elles. Les enfans 
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iâe Tun et de Fautre sexe y apprennent à lir% 
À écrire et à compter. Les filles , en outre , 
6ont {exercées à tous les ouvrages d'aiguilles. 

Comme la profession d'avocat mène à tout 
en Angleterre , le nombre des jeunes gens 
qui s'adonnent à l'étude des loix est considé- 
rable ; le gouvernement dont les sollicitudes, 
dans ce pays , font honneur à Thumanité , 
zi'a pas été inattentif aux facilités qu'il pou- 
^W)it procurer à ceux qui veulent entrer dans 
luette carrière et n'en ont pas les moyens. On 
compte à Londres quatre établissemens ou 
collèges fondés y destinés à les recevoir. Les 
Anglois désignent ces maisons par la dénomi- 
nation de Inn of court, 

La plus ancienne 9 puisqu'elle date de I2â2| 
est Lincoln s 'irm y située à l'ouest de Chan" 
eery4ane. C'est un édifice immense » dont 
la construction désigne le siècle où il a été i 
bâti. £lle a un superbe jardin , que le régime { 
anglois , qui rie veut pas de jouissance égois- 
te , a rendu public. On m'a fait remarquer U 
chapelle de ce collège , bâtie dans le comment, 
cernent du dix- septième siècle j qui a undok 
tre dont l'architecture prouve combien les arts 
étoient encore dans l'enfance à Tépoque de 
«A construction > mais dont les vitraux , char 
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g^5 de peintures , forment un objet de curio- 
sité , non à raison de la beauté du dessin ou 
de lexécution , mais à cause de la vivacité 
deg couleurs, qui sont encore de la plus gran'-i 
de fraicheur» 

L'étudiant en droit, reçu dans cette maî^ 
son , paye cinq livres sterlings d'entrée , et 
«st obligé d y demeurer sept ans , avant d'ê- 
tre admis au barreau. Il n'est pas tenu ce*. 
pendant à une résidence rigoureuse , mais , 
tous les trois mois , il est obligé de vivre dans 
k communauté pendant quinze jours y sous 
peine de dix-huit shellings d'amende. Hors 
de ce tems ^ il vit comme il veut et où il lui 
. plaît. 

Les trois autres collèges de droit ont à peu 
près le même régime , avec cette seule dif- 
férence que l'entrée n'en est que de quatre 
livres sterlings et l'obligation de résider moins 
rigoureuse. Deux sont situés dans le temple 
dont j'ai déjà fait mention en parlant de/^e/»-* 
pie-bar , et sont' connus sous les noms de zn- 
ner-temple et middle- temple. Dans ce der- 
nier , il y a une bibliothèque qui contient 
plus de quatre mille volumes , et passe pouir 
une collection faite avec choix, sur-tout en 
ivres de juris-prudence^ si toutefois un amai 
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ae livres de loîx permet de le supposer. Ca 
collège possède encore une salle dite Cham- 
bre du trésor, où un bon homme nous in- 
troduisit , avec autant de précaution , de res- 
pect, que si nous fussions entrés dans Tar- 
che d alliance des anciens Israélites. Ce trésor 
contient une quantité d'armures complettes , 
qui appartinrent , dit-on , aux riches et vo- 
luptueux Templiers , à qui sans doute elles 
xie servirent que de parure dans les tournois, 
avec dautant plus de raison que le travail 
en est précieux et qu'elles sont chargées d'or- 
nemens. Ce qui me confirme dans cette opi- 
nion, c'est que le preux chevalier, qui s'ar- 
inoit alors dans l'intention de combattre et 
de vaincre, ne cherchoit qu'une armure mo- 
deste , mais solide ; tandis que celle du siba- 
rite, qui nevouloit queparottre, éloit bril- 
lante d'or et d'argent. L'orgueil fut de tous 
les siècles : dans les tems de chevalerie , de 
l;iautes plumes blanches le distingaoieïit; aux 
plumes ont succédé des talons rouges, qui 
seront remplacés par quelqu autre distinction 
non moins vaine. Lorsque Thomme vient au 
monde , on lui met un hochet à la main , 
qu'il ne quitte que quand il passe de la vie 



fc la mort ; il change seulement de forme v 
selon les différens âges. 

Le quatrième collège est Grays-inn ^ qui 
a pris son nom de la famille qui le fonda , 
et datte d'Edouard III. Il est situé dans Hol- 
horn y et n a rien de remarquable que ses jar- 
dins , qui forment une des jolies promenades 
de Londres» 

Il y avoit encore , autrefois , le collège de 
Siorij fondé, pour Tinstruçtion gratuite des 
pauvres ecclésiastiques^ parThomas White , 
vicaire de St-Dunstan ^ qui y appliqua une 
somme de trois mille livres- sterlings pour la 
construction des bâtinvens , et une rente de 
trois cent soixante-dix livres sterlings pour 
Tentretien des étudians et d'une maison da 
charité , où Ton devoit nourrir. 20 personnes 
2Lgéns j 10 hommes et 10 femmes. Un des 
amis de White , M. Simpson , pour donner 
plus de prix à cette fondation et la rendre 
plus utile légua une fprte sommje, pour y for- 
mer une bibliothèque qui devint considéra- 
ble par des donations subséquentes. Mais Tin- 
cendie de 1666, qui détruisit l'édifice, con- 
suma la majeure partie des livres ; perte qui 
a été réparée au centuple par une infinité de 
dons considérables , tels qu'une partie des li^ 
Tome IL L 
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f fes de la bibliothèque des Jésuites cliass^5 
en 1679, par celle du docteur Cooke, dbnnée 
par sôïi tiev'eu le lord Berkey , et enfin par 
l'usage adopté de JFaîre déposer à cette biblio- 
thèque un éxempfaîre de tous les ouvrages 
qui parôissent , et par l'obligation où tout 
éctlësiastîque , qui entre en possession d'un 
bénéfice qui dépend de la capitale , est de 
contribuer , ati prorata de son revenu , à Fa- 
grrtndissement ou amélioration de cette bi- 
bliothèque, consacrée particulièrement àl'u- 
Bagfe des miiiistrtîs de FÈglise a:nglicane. Le 
-collège ne fiit point rétabli , mais la maison 
^e charité le fut ^. selon le vœu expresse du 
fondateur , qiii avôit prévu le cas. Elle sub- 
siste encore, et consiste en un bâtiment qui 
contient vingt chambres , dont dix dans Im- 
térleur pour les hoiti lUes, et dix au dehors 
foivt lés femmes. 

Sh Thomas Grèshahi , cet homme célèbre, 
qni ^fut le bienfaiteur de son pays , n'oublia 
pas ne*i phis combien Tinslrucrion est néces- 
saire au bonheur des hommes. Il légua la moi- 
tié da revenu que devoit produire la Bourse 
à la communauté des merciers > à la quelle 
il è toit agrégé , à condition qu'elle entretien- 
di'oit> àpérpétuilé, sept professeurs qui re- 



C^vroîenl chacun cinquante livres sterling^ 
d'honoraires par an > et donneroient gr^ftui^ 
tement) dans sa maison située à Bisfaopgate^ 
Street y des leçons de théologie » d6 jurispru* 
dence, de rhétorique, de médecine, d'astror 
tiomie > de géométrie et de musique; Cette 
institution prit le nom de collège de Grèsham 
et subsista dans l^ maison du fondaM&t jus<^ 
qu'^n 176a* Ck>mmeleMtimentmimaçoitrm«' 
ne , il fvLt abattu. Le gourerneur en aéhetaJ^ 
terrein, et y fit construire les bureaux qui 
6enrent aujourd'hui à l'iaccise ; on donna aux 
professeurs une des salles de jla Bourse.^ oàt 
ehâcpse four de la semaine ils donnent suc- 
eessivement leurs leçons; Comme ils sont sept 
et qu'il n'y a peint de leçon le dhtaanche , 1« 
«aniedi en réunit deuk v 1a leçon >d*aiiatomiiS 
elieu le matin y et cëUe de musique Taprès- 
tnidi. Les autres suivent cet ordre-: le lundi 
la théologie , le mardi la jurisprudence , I« 
mercredi Tastronomie , le feudi ia géométrie 
et le vendredi la rhétorique. k 

Il nVst nul endroit en Europe , où Thom* 
me de lettres et Tamàteur puissent mieux et 
plus commodément lire et faire des recher-»' 
ches qu*à Londres , par ce que , sans comp4 
ter les bibliothèques des collèges dont oai 



tîdnt die parler, sans compter celle du Musée 
Britannique , . cpii égale la ïiôirei en lî.vr<ea inx^r 
primés et la . surpasse en ina«u*çxîts,, ^oulles 
de Buckingh^m-^hàuse , éàW Société I^^^l^ 
etide$,PpQi;ors comm^nsr^ifi>^l'ie^ùhQiK jani- 
iionoe fe^ôùt et leslumîèreâide.c^ux^ijui let 
ont dirigées y 11 y a encore .Yinjgt: autres dé- 
polis littéraires chaquie corpbration a laisien ) 
^ui sont. sur lepiéddel bibiiotbèquesi pi^blir 
5qfir€».:!Il es*' Trai queipeùr quelques uns de 
kï^l dépote il nefatui pa^ rprendie cette. expresé^ 
«ion à lairigneur ^: si lion iné fait pas. interve-? 
afiir le shellin^ , ou qu'on, ne soil p^-întro^ 
duit pari quelqu'un de! oomiut Plujsieu«3!»sei? 
gneuts ^-.quiantauâsi'fes leursy is'eznpre^sent 
de les-'i^cemmuniquer , f j^ :]bâd Taleta n.k ^ qui 
ieUeç:$o«t «confiées i y.tendertt moins • Volons 
lâér^Iai main que danbi les ;hibliojthèquesi.dÛQ$ 
puèl!çues»JÀetfhâg>$Qphei qui s'apperçoit dQ 
cette nuadEKse , aspixi de la faire ressortit' dans 
le tabhsiàu ç^riicténsiiquQ qu'il tr^çe de la na- 
tion qu'il obsery.e. Uypit^ ,da|ns,les valets de^ 
tlblîoiiièques. publiques,.: jÇeï esprit^ de cupi- 
dité qu'on trouve en Angleterre , sitôt qu'on 
a-un pied hpirs du paquebot qui vous y a por- 
té. Il y y^t rins^ouoiance de^ cheÉs qui rend, 
pdur ainsi dire^i nulle VinifbntioA des fpnda^^ 
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teurs , tatxdij que dans les valets des grands^ 
iqui refusent avec hauteur ce qu'on veut leur 
donner, il apperçoit lorgueil du maître, qui 
semble dire à l'étranger acboùtumé à majrcher 
le sheUing à la main: mes gens n'ont. besoin 
de^ien. 

Parmi les nombreuses bibliothèques des 
particuliers que je parcourus , et dans les- 
quelles , malgré ce que je viens de dire , je 
fus bien accueilli , je distinguai celle du lord 
Ducie , où je trouvai un monument à peu prés 
semblable à celui qu'éleva , en France , au 
commencement de ce siècle, un des flatteurs 
de Louis XIV , Titon du Tillet. Dans celui 
de lord Ducie , c'étoîent les médaillons de 
tous les grands hommes de TAngleterre^ que 
l!on avoit entourés , avec une espèce de préé- 
minence > de tout ce que les anciens et les 
modernes des autres nations avoîent eu de 
plus célèbres. Chaque genre de littérature y 
étoit grouppé allégoriquement ; Shakespear 
représentant Tart dramatique se remarquoit 
au milieu d^Euripide, de Sophocle, de Té- 
rcnce , de Plante, de Lopeze de Vega, de 
Corneille , de Racine , de Voltaire et de Mo- 
lière. Miltouy qui iîguroit pour la poésie 
épique , avoit pour pendans Homère , Vir-, 

L5 
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gîle , le Tas$e , FArioste , le Camoens , Gaf -î 
cilasso dp Vega , Boileau et encore Voltaire. 
L'histoire avoit pour coripliée, je ne sais pour- 
quoi , le verbeux Buchanan ( i ) » tandis 
qu'on auroit dû mettre à sa place Robertson> 
Hume , ou Gibbons. Ce médaillon de Buchâ- 
xian dominoit ceux de Thucydide , de Xeno- 
phon, de Polybe , de César, du président 
de Thou et encore de Voltaire. Jusque là , 
ÎP n'avois vu que le préjugé , que Forguefl 
national donnant la préférence à ceux qui 
étoient nés en Angleterre ; mais je reconnus 
la justice dans celle qu'on donnoit à Timmor- 
tel Newton , représentant les sciences exac- 
tes, et aifi dessous duquel on voyoit Pytha- 
gore , Archimède , Euclide , Descartes , Ke- 
pler , Leibnitz et Huighens. Bayle rappelloit 
la physique expérimentale et avoit pour cor- 
tège Pascal , Galilée et Toricelli. 



(i) n a écrit rhistpire d'EcOsse en douze livres avec 
cette éloqueRce pédantesque , que le commun des lec- 
teurs admire encore dans Rdilin et Crevier , qui ont 
fait des thèmes que nos érudits de collège appeient his- 
toires. 



(l^^ 



C H A P I T R E I X. 

S^îété royale de Londres. — - Détail^, sur Hoh^ 
hes. — Gassendi. — Christophe JVren^--^ 
Société des antiquaires. — Des encourage-' 
mens des Arts , Manufactures et Com^ 
merce. — Réflexions. — Artistes anglois^ 
— Peintres. — Statuaires. -— Grai^euts. **-• 
Architectes."^ Arts méchaniques. '-^Xouv^ 
naux. ---^ Journalistes. — • Anecdotes. 

IVjlonsîeur James Bancks y président d'à la 
Société Royale de Londres j se trouvant par 
hazard tré3 lié avec le banquier chez lequel 
je logèois, me fournit plusieurs occasions 
d'assister aux séances de cette société célèbre. 
« Quelques philosophes anglois , dit Voltaire 
« en parlant de cette société, s'asserablèrent^ 
« sous la sombre administration de Cromwel^ 
ce pour chercher en paix des vérités^ tandis 
ce que le fanatisme opprimoit toute vérité, y^ 
Ce fut Charles IX qui^ en iQ6a , donna à 
cette association cjes Lettres-Patentes , et ne 
l4ji donna, ppur ainsi di^:et que celaj car 

L4 



c'est elle encore aujourd'hui , ou plutôt set 
membres qui fournissent à toutes ses dépen- 
ses, Iiors de sa récçption , chacun d'eux dé- 
pose cinq guinée's entre les mains du secré- 
taire ; ce qui forme un fond qui est alimenté 
par une contribution annuelle de 4 guinées, 
à laquelle les membres résidents à Londres 
sont tenus , et qui ne sufQroit point , si , 
lorsque quelques circonstances font naître 
des besoins extraordinaires, les associés, 
qui jouissent des faveurs de la fortune , ne 
s'empressoient de venir à son secours , et n'y 
venoient , sans compter les guinées ; car rien 
n'égale alors leur émulation que leur géné- 
rosité. Aussi est-ce à ces contributions ex- 
traordinaires , ou plutôt à ces dons, car on 
n'exige rien de personne , que la société doit 
ses améliorations , et sur-tout son cabinet 
d'histoire naturelle , qui est une des plus bel- 
les collections de l'Europe j avec d'autant 
plus de raison que tout Angloîs tient à hon^ 
neur d'y contribuer , que tout objet de cu- 
riosité qui parvient à sa connoissance , il n'é- 
pargne rien pour se le procurer et en faire 
hommage à la patrie , en le plaçant dans ce 
dépôt. C'est ainsi que les plus beaux marbres 
delà Grèce ont passé en Angleterre. Qp sont 
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encore ces fonds extraordinaires qui subvien- 
nent auxfrais que nécessite cette correspondan- 
ce universelle que la société entretient dans les 
parties, même les plus reculées , du globe ; 
ce qui lui a valu la majeure partie des nom- 
breuses découvertes qu'elle a faites , et l'a mise 
à portée de vérifier celles des anciens. Les 
sciences exactes et les belles-lettrés sont leà 
objets sur lesquels elle- travaillé, tâche que 
i\os Académies des Sciences et* des Inscripr- 
tions se sontpcirtagée, et que , malgré ce par- 
tage, elles n'ont'pas poussé aussi loi que la 
Société Royale de Londres. Comment font- 
elles? Caries académiciens déLondres, à en 
croire les voyageurs, sont de plus longs dî- 
neurs que les nôtre*. Je résoudrai , quand 
on voudra , ce problème; nos académiciens 
s en doutent, ' 

J ai déjà parlé du lieu où s'assemble cette 
société ; c'est dans Sommerset-house , et la 
salle n'annonôe pas qu elle est le sanctuaire 
des siences et dès connoissancés qui condui- 
sent aux beaux arts. On y apperçoit cependant 
les portraits de Hobbes, de Gassendi et du 
chevalier Wren , hommes célèbres qui ont été 
à l'immortalité par des routes bien différentes, 
quoiqu'ils ne soiçi^it placés là que comme ma- 
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thëmaticiens. Le premier, Thomas Hobbes^ 
qui naquit en Angleterre vers la fin du seizième 
siècle I fut un des plus profonds métaphisi- 
ciens qui aient esusté j il fut le contemporain 
de Bacpn ; et son ami ; il fat celui de Des- 
cartes J et son riiraL Je pense , donc je suis^ 
lui disoit le philosophe françois; je pense % 
donc la nuilikre peuù penser^ lui répondoit 
Hobbes , en lui objectant que quelque £at le 
3ujet de la pensée, il ne se présentoit jamais à 
Tenteodement que sous une forme corporelle. 
Ce fût d après cette doctrine ,• qu'il publ^son 
livre famei^x du Citoyen , que les théolomens 
ont si peu compris et si jfbrt calomnié* IiS:^^ 
répondirent en prêtres , c'est - à - dire qu'ils en 
persécutèrent l'auteur. 

Gassendi étoit françois, et son portrait dans 
la salle où je le vis , est un hommage que les 
Angloisont rendu au génie, à l'homme qui 
osa le premier s'élever fortement contre les rê- 
veries d'Aristote, et les rêves plus modernes 
de Descartes ; ce fut lui , qui prêt d'expirer , 
prit la main de son secrétaire , la porta sur 
son. cœur et lui dit \ jeune homme , apprenez 
ceque c'est que la vie de l'homme ! C'est avec 
raison que Saverien , dans son histoire des 
philosophf^ modernes 9 a placé Gassendi au 
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rang des restaurateurs des sciences; aucun gen- 
re de littérature ne lui étoit étranger. 

J'ai déjà parlé de Christophe Wren , qui a^- f 
pliqua les mathématiques aux beaux arts , en 
homme de génie , et remplit Londres de chefs- 
d œuvres d'architecture , où ce génie se décelé 
d'une manière non équivoque , comme il se 
décelé toujours, car il n'a qu'une allure ; c'est 
celle d'un géant que les pygmées qui veulent 
le singer- n'attrapent jamais. 

Je vis dans la même salle avec une 
espèce de satisfaction, le buste de Newton 
faire le pendant de celui de Charles II , que la 
société royale regarde comme son fondateur. 
Ce monarque protégea les arts ^ et Newton leur 
donna une nouvelle existence , en reculant 
pour ainsi dire les limites de Tentendement 
humain. 

Un autre objet fixa mon attention. Dans la 
partie la plus apparente de la salle , sont plu* 
sieurs cadres renfermant des certificats en 
faveur des candidats étrangers qui prétendent 
à la place d'académicien; ils portoient six si- 
gnatures , trois d'académiciens nationaux , et 
trois d'académiciens étrangers. Chaque certifi* 
cat doit ainsi rester à la vue du public , de- 
puis le 3o novembre jusqu^au 3o inai époque 
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A laquelle se fait rélection de deux candidats i 
seulement , quoique* je comptasse dix huit ' 
cadrés. Voici comment se fait la réduction à , 
deux ; on donne un scrutin de liste où sont j 
les noms dés candidats , à chacun des mem- i 
bres présens à la séance du 3o mai , il j^ mar- 
que deux noms , et ceux qui ont obtenu le , 
plus de suffrages sont présentés par le président. 
Cf^pendantl'admission des princes étrangers et 
des étrangers qui se sont domiciliés en Angle- 
terre n'éprouve point ce ballotage. Ils sont 
assimilés aux nationaux , et admis aux: mêmes 
conditions et règlemens. 

- La société existe spécialement dans un comi- j 
té de 20 membres choisis parmi les personnes 
qui peuvent le plus librement se livrer aux 
travaux académiques. Il se renouvelle tous 
les ans , mais le président et les secrétaires 
qui sont perpétuels , en font toujours partie. 
Quant à la totalité des associés , on m^ sou- 
tenu que cette année (1788) elle pa$soitde45o 
pour les nationaux, et alloit à 160 pour les 
étrangers qui ordinairement forment ce qu'il y 
a de mieux parmi les sa vans de l'Europe. Il y a 
peu d'années que dans ces associés étrangers , 
la société comptoit Voltaire , d'Alembert , 
Claijtaut ^ £uler , Hallçr ; Buffon , Charles 
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Bonnet , les.Bernoulli , Linnée , Mairdfi y.iDp^ 
clos , de la condamine, Caxaxis , Vahhé NoUet, 
Grasley,, ^î^ranklia.,, .Dora Geargest -^ Jaan , 
Ullo^, S wiôten^ rabb.é»Quascp, çjtci Elle compt^ 
aujourd'hui MM. Cas.syii.ï Je Monnier, de Ifij 
Land^, ,d'AubejQtoiî^,)pÂ^ ^u. S.çjpwr^ Bergt 
man etc.' Lft société dés Antiquaires cxéé^ eij 
1751 ^ £j je^irpi poiir protecteur , el^c^n^t p^, 
dit on , pour le prince oin til?r^ gratuit. EIIq 
tient sçs jSéançes ^ans unjçi assez jolie maison 
prés, ae C/iancery-lafia , «t parconj^équent yoi^ 
sine de SpmmerseiirJiQuse. , Comme }es mem- 
bres de ceti;e société le sont.av.ss^^p,Q|Ujr;]a jglu^ 
part , de celle .dont . ij^, y:\exit d'étrft^pa^Jjé y ,eç 
que les jours ^jijjç^ j§éancj»jj s.ont le$^méme$.^ 
on p^sse ordinairep^eut ^eViiue à r^;uti;e* .C'est 
ce que nous finies ^ jou^..q^e J^J.^'pauk^f m^'^jf 
introduisit; \\ çntjgpdi? <lisp^ç.çf.çj'j^tî:^s-^^^^ 
ïnent M. Miles ^.Tun des -associé^ ,, sur deux 
médailles qui ^voient été prouvées, très récem* 
ment .dans les. e:ny^o^ ;d'H[erefort., et flu'oxi. 
attribuoi.t à Drusus Cet^te société aiui très-, 
be^u. ipedaiUer , et s'occupe partiç«liè]C(Ç,mipnt 
des monnpies anciennes et de^ anjûgue^-qu^pn 
découvre journellement dans les déçoipb^'e^ 
ou ruines des anciens monastères nombreux 
jsçmenù répandus sur la surface de!,k fi^ra^d^ 
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Bretagne qui , pour le bonheur de ses habîtans, 
ti'en conserve plus que le souvenir. 

C'est encore aux membres de cette société 
Igu'^on doit les marbres dont l'Angleterre s'est 
^enrichie , aux dépens de la Grèce, de Palmyre 
0t de TEgypte. Les Anglois qui ont parcouru 
t\i parcourent ces contrées , semblables aux 
abeilles qui ne sortent de leurs ruches que pour 
en augmenter la richesse , n'ont épargné et 
n'épargnent aucuns moyens pour rapporter 
dans leur patrie lés objets de curiosité ou d'ins- 
truction qu'offrent les ruines de ces antiques 
fcîtés , jadis si célèbres , dont la vue est pour 
i'<)rgùéil dé riiomme une leçon terrible qu'il 
ne peut se dissimuler , et semblent lui dire: 
Iiomme siiperbe, qui t'échasses et t^étoiirdis 
^uT* le néant des choses et le tien , ouvre les 
j^tt^ et fcbntefaipîe l'ouvrage du tems ^ à la 
faux duquel rien n^échappe ! 

Aussi activé et beaucoup plus nombreuse 
ijùé -belles ^dont il vïén't' d'être fait mention, 
Ja société , pour Vencouragemenù des arts , 
desinanxùfactures et du commerce , offre un 
inodèle à î^sùivre à tout peuple qui sera véri- 
tablement* p^^né'tré dé cet esprit public qui ne 
s*én tient pas à dés phrases , à des motions 
oiseuses * ou à de Vaines spéculations enfan: 
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ïêes par le cliarlatanîsme oii le fruît d'une théo- 
rie dédaigneuse , qui croit tout, savoir quand 
elle en est encore aux premiers élemens. La 
société' pour l'encouragement dès arts, qui 
existe depuis 1764 y ne dût point son institu* 
tien à ceux qui avoient en main Ms rênes du 
gourertiemônt , ni à de fastueux Cresus qui 
veulent se faire un nom par Temploi de leur 
or. Ce fut un simple particulier y un ami de 
son pays qui en jettà les fohdemens ; ce fut 
William Sliiplôy, cultivateur modeste qui ha- 
bitoit U petite villq de Northampton, et dont 
tous nos biographes , qui ne me citent que 
des jésuites ou des virtuoses, ont dédaigné de 
parler s hii dont j'gurois voulu voir le nomdan^ 
le Plutarque anglois dont on a enrichi notre 
littérature , au lieu de ceux de quelques hisn 
trions ou de froids rimeurs dont ce livre est 
surchargé. Je Tài d^t toutes les fois que j'en ai 
eu l'occasion , et lé repéterai toujours , lei bu* 
rins deriiîstoîrehëdevroient noiis transmettre 
que les noms de ceux qui ont été utiles à l'hu^ 
ttianité et ne pas nous rappeler sans cessa, 
ceux qui en ont été les fléaux ; mais c'est 
Un ' préjugé , urie routine , et rien il^est si rou* 
tinier que les faiseuf s d'histoire, 
^hipley qui d'abord n avôit qt^ rue què^ df 
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toiettretinfreînàlacnpidité des monopoleurs 
qui j de son tems , accaparoient en Angleterre^ 
avec autant d'audace quon le fait aujourd'hui 
en France jj. cornmenca par une souscription 
qui aroit pour but de mettre le charbon de 
terre , den? ée essentielle à Londres , à un prix 
raisonnable ^qui mit Iç peuple àl'abri du joug 
dés. accapareurs. Ce projet qui lui réussit , lui 
ht naître Tidée de la société dont il est ques- 
tion ici ; il parla , et les gmis de rhumjanjté 
Accoururent et s'empressèrent de formenV^a 
niettrè en activité une as$ocmtion dont le but 
'ëtoit d'encourager , de perl;ectionperTagriculT 
ture . les arts et le commerce qui sont lesba- 
ses de la propriété des nationj; qui s'y adoi^pent, 
jCet établiisement jouît de la plus,grandçfi^Y^ur^ 
et fut bientôt la société la plus brillante de 
iTïuro'pe. Elle Ç3mpta d'abord 1260 associes; 
(pu 1765 elle en çut 3ooq, .en» a ySS ,62005011 
ÏTÎ'asspré'qu'aujourd'hui efleen a plus de 7000, 
au nombre desquels sont. plus de deux cents 
pairs ^ Cjt les. plus riches geiitils- nommes 

de l^ÀneTeterrp. Chaque membre dépose an- 

r.,:-.. .Hrô iy , ,. vt^,..n cP.-^ - ^^ , 

nuellement deux 'euiniées. dans la caisse ae 
;r . '. . .ir i y;'r:-.rr '."•* "-•'■' a*^' 
la société., et ne s en tient presque jamais 

à cette contribution de rigueur ; aussi les fonds 

disponibles delà société sont-ils toujours très - 

^ ' '' '''' ''' ' * ' considérables 
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Considérables , et capables de subvenir aux dé* 
penses que nécessitent sa correspondance qui 
est très étendue, et les prix qu'elle distribuer 
aux personnes qui se sont distinguées par de 
nouvelles inventions ou la perfection des an-: 
ciennes. Ces prix se montent quelquefois à 
de très fortes sommes , et sont toujours adju- 
gés avec Timpâirtialité la plus impassible à la 
pluralité des voix. Comme les objets qu'elle 
traite sont très variés, elle s'est partagée en 
comités d'agriculture, d'industrie, de corn* 
merce, etCf qui s'assemblent une fois par 
semaine dans une superbe maison située dans 
Âdelphie , qui appartient à la société. J'étois 
accompagné le jour que j'y fus par le secrétaire' 
de Lord Romnus, qui a été long-tems prési- 
dent de cette société. 11 me fit voir dans 1« 
plus grand dérail la salle des machioes parfai*' 
tes ou imparfaites présentées à la société par 
les inventeurs, et toutes acceuillies avec cesi 
égards qui consolent et animent l'homme qu'ua 
essai malheureux pourroit décourager. Dan» 
une autre salle sont encore des essais; ce sont 
ceux que la peinture , la sculpture et les arts 
ont fait ; chaque pièce numérotée porte le 
nom de son auteur, et annonça quel a été 
le prix qui lui a été adjugé. 

Tome IL M 



\ 



(.178) 

♦ J*assîstaî à une des séances du comité d'à* 
griculture, il avoit à Toidre du jour un mé- 
moire sur les engrais , qui lui avoit été remis 
par un gentilhomme campagnard. Moi , qui 
avois vu y du. tems de Imtendant Bertliîer , la 
fiociété d agriculture de Paris composée de 
médecins , d'apothicaires , d architectes , de 
maîtres d^s requêtes et de financiers , dé- 
daigner tout écrit qui n'étoit point phrasé , je 
fus dans l'étonnement , lorsque je vis avec 
quelle patience, quelle attention, quels égards , 
quel silence, le comité anglois ey tendit d'un 
bout à l'autre le mémoire le plus prolixe ^ le 
plus indigeste , le plus incohérent, et le plus 
vuide de choses qu'il eut été possible de liaire 
6ur Teniploi du fumier et la bousse de vache. 
On l'écouta sans ce rire dédaigneux de l'homiKe 
qui se croit seul capable, sans critique j sans 
aucune marque d'impi obatiou qui put décou- 
rager l'auteur campagnard qui éioit présent, 
ou applaudit à son zèle et on l'engagea à 
revoir son mémoire et à corroboier des leçons 
de l'expérience, Jes idées qu'il y détailloit. 
X-e membre chargé du rapport qui développa, 
avec, une précision singulière , une foule 
de procédés auxquels l'auteur campagnard 
ji 'avoit jamais pensé ,. et qui furent pour lui 
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autant de traits de lumière dont il parut 
frappé, fit régner dans son discours une 
aménité, une modestie qui mit le bonhomme 
au projet à son aise et de niveau , pour ainsi- 
dire, avec les hommes éclairés qu'il venoit 
d'ennuyer. Cette séance ne fut pas pour moi 
une leçon d'agriculture, mais une leçon de 
morale. J*y appris à apprécier les hommes; 
la série d'idées qu elle lit naître ne fut pas à 
l'avantage des ci-devant agronomes de la rue^ 
de Vendôme (i). 

Il ne faut pas s'étonner de ce que les so- 
ciétés littéraires, et toutes celles qui ont pour 
but d'éclairer la nation sur quelques objets 
utiles, soient si différentes en Angleterre de 
celles qu'on trouve établies dans les gouver- 
iiemens où le fameux mot de pension est si 
fort en honneur, tel qu'il étoit en France 
§aguères, tel qu'il est encore en Espagne, à 
Naples, à Vienne et chez tous les princes, 
où Ton enchalpe la pensée par des entraves 
dorées, quand on ne l'étouffé point par des 
Qioyens odieux, comme la censure et l'inquisi- 
tion. En Angleterre, l'homme libre, qui tient 



(i) Oà s'assembloit avant rannée 178^ la Société 
diie d'agriculture. . , 

" ■ ' ■ ■ ' ^ Ma' 
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k déshonneur d'être a\ix gages de rhomtné 
puissant , s'^lève^ une hauteur -que l'écrivaiti 
courtisan ne peut atteindre, et ]'honim« de 
lettres y est de tout état et de tout rang. Mi" 
ziistres / Loixls , Guerriers, Magistrats, Prédi- 
cateurs , Avocats , Médecins , tous se font 
lane gloire d'en porter le nom et de le méri- 
ter^ Rassenrblés en sociétés , tous se font un 
devoir de faire dispai*oltre les distinctions que 
la foitune ou le ran^ ont mis entr'eux^ L'éga- 
lité est toujours la compagne de la liberté» 
Aussi pour être admis dans <:es sociétés , 
il ne s'agit pas d'étaler pompeusement ses 
cordons ou les noms de ses ay eux, il ne s'agit 
pas, à leur défaut, d'aller bassement j;aïnper 
4 antichambre ^en antichambre , ou d'avoir 
recours aux petites menées que nos bonnes 
gens appellent le comperage^ il faut se mon- 
trer digne de la place , et on y est poftë san0 
intigue. 

Cette çianière d'installer l'homme capa- 
ble à la place de celui qui se donne pour 
Tétre, deviendra infailliblement la règle d6 
tout gouvernement qui tendra à s'entourer 
de lumières, et ce fut à ce motif que dans 
les beaux jours de la Grande-Bretagne Prior , 
Con^reve^ ^disson et Selden durent les poste» 
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ëminens qu'ils occupèrent; Eocite et Newton 
les charges lucratives quils remplirent; Jîa- , 
con, Clarendon et CA/2;^a77& la fortune rapide 
qu'ils firent^ Ce £ut la qualité d'homme dé 
lettres et surtout l'histoire des maisons de 
Tudor^ Plantagenet et Stuart qui placèrent 
David Hume dans le département des affaires 
étrangères. 

Chez nous , sans doute , depuis Taurore 
de la liberté , on a eu de grands égard)i 
pour les tajens, et ce sont eux qui ont 
porté à la représentation nationale les hommes 
qui ont rendus et rendent encore les pW 
grands senrices à la chose publique. 

L'Angleterre qui. avoit tenu en Europe le 
premier rajig dans les mathématiques et tes 
hautes sciences , et nous avoit donné iVè(v* 
^o/i, Halley^ Bo^le^ liesaguUe^s , (i} Gud^ 
VH>rùh f Thomas Bumeb^ JVoodA;ard^ etc. >, 
a parfaitement contribué de nos jours à 
éti^yer les systèmes que. ces grands hommes 
Oïit publiés r par les découvertes qu'ont faites 
les navigateurs habiles qu'elle a produit*, et 



(i) Né en France, mais porté «nfant « Londrei» 
pay la révocation de Tédit de Nantes, qui a Qonduit tant 
4'tiomxnes célèbres^ 

M 5. 
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qui ont, pour-aînsi-dire , ajouté un nouveau 
.continent à l'ancien. 

La manie des voyages , particulière aux 
Anglois, a encore tourné à l'avantage des 
arts, et quoique l'Angleterre ne puisse point 
nommer ses artistes , comme elle nomme ses 
mathématiciens ou ses navigateurs, on peut 
assurer cependant qu'elle n'en est pas aussi 
destitué que quelques faiseurs de voyages 
l'ont voulu faire entendre. 

Ses peintres les plus célèbres , en his- 
toire , sont Hogarûh, Jacques Thoniill y 
Hayman et quelques autres qui ont produit 
' des morceaux dignes de l'Italie. Le premier, 
principalement, jouit de la plus grande ré- 
putation, et la mérite, il a réussi également 
dans le genre de Ténières. Elle a eu et a 
encore queljC|ues peintres en portrait qui ont 
profité du séjour de Vandick en Angleterre. 
Dobson est Je principal, il fut l'ami de Van- 
dick et contemporain de Charles I qui sut le 
fixer en Angleterre. Après Dobson vient le 
chevalier .fie;:72o/j dont on a aussi quelques 
tableaux d'histoire qui ne sont pas sans mé- 
rite. 

Un peintre en portrait* que les Anglois 
nomment avec distinction, est M. TVesù^ 
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peintre du roî ; car , comme, la remarqué 
très bien un de nos voyageurs, ces hommes 
qui parlent de leur roi comme d*un homme 
qui est à leurs gages et qu'ils nourrissent, 
ces hommes, dis-je, sont cependant peintres 
du roi , parfumeurs du roî , poètes du roî , 
( il y en a un en titre d'office ) , etc. Sa ma- 
jesté britannique a aussi un preneur de rats 
en titre d'office, qui a cinquante guinées 
d'appointemens , c'est le seul monarque dû 
l'Europe qui ait un pareil officier.. 

Je reviens aux artistes; l'art du statuaire 
n'est pas plus avancé en Angleterre que celui 
du peintre ; cependant on s'arrête avec plnisir 
dans Westminster devant les monume^s dus 
aux ciseaux àe RouMllac , (i) de Moore et 
de îViUon. Beguen^ plus récemment oé-^ 
lébre, les égale dans plusieurs morceaux, et 
les surpasse dans une infinité d'antres. Son 
ciseau contourne avec grâce les beautés de 
la nature , mais ce civseau n'est ni celui de 
Houdan^ ni celui de Pigah 

Si les peintres et les sculpteurs anglbîs 
n'occupent point les premiers rangs parmi 

O) Réfugié François. 
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les artistes de FEui'ope, leurs graveurs s'y 
6ont fait placer avec une prééminence qui 
laissent les autres bien éloignés d'eux. Quel 
burin que celui de Slrange ! que ceux de 
Reyland et de Green ! ce dernier sur tout 
excelle dans la manière noire, et a fait oublier 
le célèbre Smith qui en fut , pour-ainsi dire , 
le créateur. 

En nommant Inigo Jones et Christophe 
'JVren , j'ai nommé dés architectes dignes de 
ritalie, auxquels il convient d'ajouter Sir 
ïVilliams Chambers leur imitateur. Le qaar« 
tier d'Adelphie, un grand nombre de maisons 
de campagne et les édifices publiôs dont j'ai 
parlé, prouvent que les Anglois pousseront 
cet art aussi loin que leurs voisins , et ne le 
défigureront point comme le ridicule tailleur 
de pierres qui a construit nos barrières , et 
qui , en dépit , je ne dis pas du goût , mais du 
bon sens , a mis carrière^ sur carrières et n'a 
élevé , à grands frais , que des antres inha- 
bitables» 

Parmi les arts méchaniques qui ont acquis 
de la réputation et de Targeni aux Anglois > 
on distingue l'art du carossier , qui null0 
|)art n'est aussi perfectionné qu'en Angleterre , 
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.^5 même à Paris où Ton ne fait encore que^ 
des carioles. Les ouvrages en acier ont mérité 
aussi Tappri^bation de l'Europe parleur poli^ 
et ce fini qui est le comble de la patience et 
le désespoir de nos ouvriers, qui ont essayé 
en vain d y. atteindre. La main-d'œuvre n'est 
pas assez payée à Paris, pour qu'on puisse 
jamais égaler celle de Londres. Il faut payer 
pour avoir du beau ; c'est ce que F Anglois fait* 
Il sait que celui qui travaille à la hâte massa*- 
cre ; ce qui est massacré ne se vend point k 
Londres, et le marc}iand tient même à honneur 
de n'en pas souiller sa boutique. 

Dans les liyres anglois, dont j'ai fait une 
grande provision , parce que les Anglois ont 
excellé dans tous les genres de littérature et 
qu'ils ont principalement écrit l'histoire exi 
hommes libres , si vous en exceptez quelques 
bas flatteurs (i), dans les livres anglois, dis- 



(1) David Hume, tant prôné par les gens qui prô- 
nent sur parole , est de ce nombre ; vrai , claire et 
philosiophe même , dans les premiers morceaux de son 
histoire, il abandonne lâchement la vérité , lorsque 
l'espoir des hoanenrj ou des richesses lui prescrit de 
ia trahir. Dès le règne d*Elisabeth , Hume n écrit plu^ 
^aen courtisan ç[ui flatte Tidole to piedr 
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fe, j'ai remarqué qu'on préféroît ^în-4^ 6tfe 
grand în-8°. aux autres formats parce qu'ils 
conviennent mieux aux gravures , dont les 
anglois aiment à remplir leurs livres et par- 
ticulièrement leurs voyages, qu'on lit avec 
autant de plaisir que de fruit , dans tous les 
coins de l'Europe, où il n'est pas de sainte 
inquisition. 

Ce qui fait vivre encore beaucoup de gens 
à Londres , et prouve la supériorité de leurs 
ouvriers sur les nôtres, ce sont les journaux 
qui paroissent tous les jours ou plusieurs fois 
dans la semaine; ils sont eri plus grand nom- 
bre qu'à Paris , paroissent de meilleure heure 
et sont mieux traités. 

Si J'eusse dit aux François , avant Tépoquô 
de 1789, qu'il paroit à Londres plus de soi- 
xante journaux par semaine , que quelques- 
uns sont tirés k 20,000 , qu^on se les arrache, 
que , depuis le pair qui figure dans la Cham- 
bre-Haute jusqu'à la femme qui vend du pois- 
son dans Billingff-gatej ils sont lus avec la 
jnéme avidité , qu'on s'attroupe couvent dans 
les carefours pour les écouter et en raisonner, 
qu'on les trouve dans les atteliers des ouvriers , 
et par volumes dans les cafés ; si j'eusse peint 
alors à mes compatriotes cet empressement^ 
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cettemanie des angloîaC pour les papiers-nou- 
velles , on m'eût taxé d'exagération ; mais 
aujourd'hui que les événemens politiques nous 
intéressent, que l'artisan, Thomone de peine, 
le jardinier , la laitière , tiennent , ouvrent et 
dévorent les papiers-nouvelles dont ils igno- 
roient autrefois jusqu'au nom, on ne révo- 
quera pas en doute le fait que je cite. Pourquoi 
cette curiosité chez les ànglois et chez nous ? 
C est que les hommes qui ont une constitution 
et y sont attachés , s'intéressent et prennent 
part aux affaires de leurs pays qu'ils regar- 
dent comme les leurs , tandis que les autres 
peuples n'y peuvent être qu'indifférensr. 

Les galettes angloises, -plus que les nôtres 
encore , fourmillent de platitudes et d'extra- 
vagances, dont un François ne se fait pas 
d'idée; Celles de la cour se distinguent sur- 
tout par l'art mensonger dont elles doivent 
faire preuve. Dans les autres journaux:, on 
trouve par fois des traits d'originalité , qui 
tiennent un milieu etitre ces folies et les ar- 
ticles graves qui les précèdent ou les finissenfj 
ils peignent TAnglois , mieux que ne le font 
nos relations , si souvent contradictoire, près» 
que toujours partiales et rarement philosophi- 
ques. On trouve aussi dans les papier^ an- 
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gloia I sur tout dans VEuropean magazine et 
YAnnual regisùer^ des articles dignes d^étre 
conservés pour servir de matériaux à 1 his- 
toire. Vérité, justice , critique et philosophie, 
tels sont les caractères distinctifs qui les ren- 
dent recommandables à Ihistorien , qui ne doit 
point avoir d'autres titres , lorsqu'il écrit pour 
la postérité. Comme dans quelques-uns de no$ 
jourtiauxy on trouve dans ceux des Anglois 
des discours entiers , prononcés danç la Cham- 
bre des Pairs ou dans celle des Communes; 
mais les fournalistes angloi$ , moins infidèles 
ou plus exacts que les nôtres, n'y changent 
pas un ioùa. La moindre altération dans le 
texte passeroit pour un sacrilège aux yeux 
du lecteur, et décréditereit entièrement h 
journal. 

Les journaux anglois contiennent encore 
dexce^ens morceaux sur des objets qui in* 
téressent la nation , et qui sont très-souvent de 
main de^ maître. Notre MonUeur à été long* 
tems dans cet usage ^ et c'est ce qui ^ fait sa 
réputation; j'y ai vu et j'y vois de tems à 
autre des articles particuhers dignes de fixer 
l'attention par la forme et le fond. 

Ce que nos journaux n'ont point au degré 
des Anglais , malgré les promesses de leui;^ 
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atitenrs et les efforts qu^elles leur coûteni: , 
c est la variété, une foule d'annoïices dans tous 
fes genres et sur toutes sortes d objets. Des 
avis presque toujours plaisans, très-souvent 
ofiginau'x , * et quelquefois étranges, donnent 
à ces feuilles un intérêt qui porte le lecteur 
à en braver l'énorme format , et le conduit 
jusqu'à la fin de la feuille ; ce à quoi la mo- 
notomie des nôtres ne parvient point, quand 
il n'jr a pas de nouvelles intéressantes à 
annoncer. Mais une chose qtii ne réussiroit 
point en France , c'est que par la voie des 
journaux, en Angleterre, il est des particu- 
liers qui entretiennent des correspondances 
tjui n intéressent qu*eux, et dont le public 
n'a pas la clef. Ce mode de communiquer est 
fort en usage et a souvent les suites les plus 
heureuses. Je vais en citer un exemple : Une 
femme avoit été séduite et avoit quitté son 
époux pour fuir avec son amant qui avoit 
souffert qu elle enlevât à c€;t époux^ dont elle 
s'éloignoit , une somme très - considérable. 
Que fait le mari outragé ? Au lieu de publier 
son déshonneur , ce qui auroit àtê à $a femme 
toute voie de retour, il annonce dans le cer-^ 
cle de ses cônnoissances qu'elle est partie pour 
un voyage que nécessite l'intérêt ^e sa mair 
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•son ; et d'un autre côté , il fait insérer dan* 
le Dailf-adi^eriiser une lettre anonyme, dans 
laquelle cette femme reconnoltra facilement 
la main qui Ta écrite : il lui retrace son crime, 
et lui en promet le pardon et Toubli. La 
femme étoit à Bristol et alloit s'embarquer 
pour rirlande, quand elle reçoit le journal. 
Cette lettre la frappe^, elle reconnolt sa faute, 
et. vole la réparer dans les bras de son discret 
mari. Son retour et sa conduite empêchent 
de soupçonner la vérité , et cette femme est 
aujourd'hui une mère de famille respectée 
et respectable , car une faute , reconnue et 
réparée par des mœurs qui prouvent qu'elle 
ne fut qu'une erreur, mérite le respect, ou du 
inoins ne l'altère pas. 

L'insertion de semblables lettres , et en 
général tout ce qui n'intéresse que les parti- 
culiers, se paye àTimprimeur tant la ligne; 
12 pences, est le prix ordinaire. L'imprimeur 
ne s'informe jamais du nom ni de la demeure 
de ceux qui lui présentent ces articles, ni 
des raisons qui motivent . leur insertion; il 
n'est point responsable de^s.çuites qu'elle peut 
avoir. JM^sâln est pas de xnéme des objets qui 
ont trait aux affaires pubjliques , il est obhgé 
d'en dénoncer le$ auteurs, lorsqu'il en est 
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r^uîs; ce qu'il ne fait jamais, ainsi que je 
lai déjà énoncé, en parlant de la liberté de ' 
ia presse* Les articles qui contiennent des 
nouvelles ou quelques projets utiles sont in- 
sérées gratis. 

Les gens de lettres qui travaillent aux jour- 
naux, sont, comme par-tout, des écrivains 
par paragraphes, qui vont colligeanù des nou- 
velles dans les cafés et à la bourse ; on les paye 
d'après Tétendue linéaire du paragraphe, Tau- 
thenticité delà nouvelle.et la rédaction plus ou 
laoins piquante qu'ils savent lui donner. Quant 
aux discours tenus dans les parlemens , ce 
sont des ùachigraphes qui s'en chargent; ceux 
de Londres sont beaucoup plus habiles que les 
nôtres qui n'ont encore que deux ans d'exer- 
cice, mais qui égaleront un jour les Anglois, 
SÏI3 ne les surpassent point , parce que notre 
langue se prête beaucoup mieux à la tacbi- 
grapfaie que Tàngloîse, D'ajîeurs les signes 
de nos tachigraphes ont plus de précision et 
se confondent moins. 

Le gouvernement anglois qui a saisi dans 
tous les tems avec une sagacité étonnante 
tous les objets de fiscalité , a su , de cette 
branche de commerce, en faire une de finance, 
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et a soumis toutes les feuilles périodiques m 
timbre^ ce qui lui a fourni un impôt de plus 
de 12,000 livres sterlings , prés de trois mil- 
lions de nos livresé 

Comme un des maux attaché à Thumanitè ! 
est l'abus des meilleures choses , celui qu'on , 
Eût en Angleterre des papiers publics est bien 
autre chose que ce million d'inconvénient 
qu'on reproche aux nôtres. A Londres , une 
troupe de fripons emploie la voie des journaux 
pour faire des dupes et quelquefois commet- 
tre des vols. Cependant le public, que des 
exemples journaliers dçyroient corriger, donne 
toujours dans les panneaux qu'ils lui- ten- 
dent , (Quelques grossiers et répétés qu'iU 
soient. 

Tantôt , ce sont des capitalistes qui veulent 
placer de gros fonds ^ tantôt, des gens qui 
veulent emprunter sur des hypothèques de la 
plus grande sûreté ; ces doubles avis leur in- 
diquent et les personnes qui ont des capitaux 
à employer , et ceux qui ont besoin de s'eit 
procurer; en conséquence ils dressent leurs 
batteries pour remplir ces derniers aux dépens 
des autres , et les rendent également leurs du- 
pes. Les prétresses de Vénus ne s'oublient 
point uonplus , et font servir les journaux à 

leurs 
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iéuts întrîgties ; ce sont des filles ou de ver- 
tueuses vtîUves qui désirent trouver iin épou* 
d'un caractère facile et de bonnes moeurs j 
elles se donnent toujours pour riclies , jeunes 
et bien élevées ; elles n'exigent du futur époux 
qu'un capital proportionné au l^ur , ou un em- 
ploi qui en tienne lieu. Les provinciaux , ou 
l'oison sans expérience , croient trouver la pîô 
au nid dans ces dulcinées : on s'abouche , c^est 
d'abord la douceur de la colombe, c'est sort 
innocence , sa modestie ; oia convient , le lien 
se forme, et marié , l'on apprend bientôt quô 
la chaste épouse est une ancienne parois* 
sienne de Mary-bonne ( i ). Les hommes sô 
proposent aussi ; s'ils ne se donnent point 
pour des Plutus ou des Adonis , ils vantent 
leur éducation, leur esprit, leur bon carac- 
tère , ils trouvent quelquefois de vieilles fol- 
les , qui meurent en enrageant de les avoir 
crus. De mauvais plaisans , se sont souvent 
beaucoup amusés par ces doubles annoncées , 
et ont arrangé des rendez-vous qui ont don- 
né lieu a des scènes vraiment comiques j Ce 
n est pas là le plus grand mal que les jour- 



Ci) Quartier où il y a beaucoup de filles. 
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ïiaux aient produit. Celui contre lequel il 
n'est aucune repression , et qui a prdinaire* 
ment, les suites les plus funestes , ce sont 
les avis que forgent les agioteurs , pour pro- 
voquer la hausse ou la baisse des effets pu- 
blics. La guerre , la paix , les traités d'al- 
liance , les invasions , les désastres , tout 
est à leur disposition ; personne comme eux 
ne sait prendre le langage de la vérité i et 
circonstancier une nouvelle controuvée , si 
pe n'est le gazetier delà Cour, qui les égale 
dans Tart de broder une relation , et de la 
présenter favorablement et d'après le visa 
ministériel qui le guide. Ge faiseur est tou- 
jours un membre de la chambre des pairs ^ 
qui a s^% sous-faiseurs , commis des bureaux 
des ministres , qui soufflent le vent que leurs 
maîtres leur ordonnent de souffler. . 
. Enfin un autre abus , une ruse littéraire 
que les gens de lettres , à Londres , enx^ 
ployent très -souvent , et dont le commun 
des lecteurs est la dupe ; c'est celle d'ia- 
sérer dans les journaù^K; des critiques de ses 
propres ouvrages , qu'on fait suivre le len- 
demain d'une réponse , où le livre dont il 
est question , est porté aux nues. Ce stra- 
tagème a I dans plusieurs occasions » fait 
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ÎVt^t au magasin du libraire , des oUvîâgM 
qu'il avoit déjà voués à la rame , et qui au- 
roient figuré plus utilement chee Tépicier | 
que dans une bibliothèque» 




Na 
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Ce qui attire Tattention des amateurs en 
peinture est le principal escalier peint par 
Hogarth , qui lors delà réédijfîcation de cet 
hôpital, en 1729, voulut généreusement et 
sans aucune rétribution , employer son pin- 
ceau à embellir une maison où Thumanité 
souffrante étoit soulagée avec une sollicitude 
vraiment paternelle. Les deux morceaux de 
ce peintre qu'on admire dans l'escalier dont 
je viens de parler , et qui sont précieux par 
la fraîcheur dé leur coloris , sont l'un le bon 
Samaritain j et l'autre la Piscine de Bethes^ 
da. 

Cet hôpital , le plus célèbre de Londres , 
fut fondé par Henri VIII , sur remplacement 
d'un prieuré qu'il détruisit lorsqu'il abolit le» 
mille et un couvens , dont l'Angleterre étoit 
surchargée. Il accorda à cette maison un re» 
venu annuel de 5ob marcs à condition , tou- 
te fois , que la Cité en fourniroit autant. A 
cette fondation, et, aux soins dune adminis* 
tration intelligente et bien intentionnée se 
Joignirent , pour faire le bien de cet hôpital, 
des charités considérables , dont les seuls An- 
glois sont capables, de sorte que bientôt elle 
lut . en état , comme elle l'est aujourd'hui , 
de recevoir des milliers d'iwfortunés , mala- 
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^es ou estropiés , de quelque nation qn'îls 
soient, quelque religion qu'ils professent , par 
ce que dans cette contrée , pour soulager 
ceux qui souffrent, on ne s*inquieté que de 
leurs maux. Les médecins les plus acrédités, 
les chirurgiens les plus habiles, les matrones 
les plus instruites , se trouvent dans cet hô- 
pital , dans toutes les salles et à toutes les 
heures du jour, médicamens , nourriture , 
douceurs , propreté , tout cela est fourni , ad- 
mjt'îstré, arec un soin, une ponctualité que 
le riche trouveroit à peine chez lui à foi ce 
d'or. 

L'apotieaîrerîe de l'hôpital de St-Barthele- 
mî distribue aussi graùis , sans information 
«et à toute heure du jour, les remèdes ordon- 
nés aux pauvres qui se soignent chez eux , 
•et les médecines leur sont livrées toutes pré- 
parées. L'administration de cet hôpital ne se 
contente point d'avoir rendu le malade à la 
santé, elle lui prodigue encore ses soins, lors- 
qu'il est convalescent, et lui fournît tout ce 
qui lui est nécessaire pour regagner sies foyers 
et y rétablir ses forces. Cependant il est une 
chose qui m'a révolté et brouillé , pour ainsi 
dire y avec ces administrateurs bienfaisans , 
c'ôst qu'ils n'admettant personne dans leur 

N 4 
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hôpital^ à moins qu'il ne soit Klessé par quel- 
qu'accident fortuit , s'il ne consigne en en- 
trant une guînée, pour, en cas de mort, 
' subvenir aux frais de son enterrement. Que 
de pauvres ne Tout seulement jamais vue, 
cette guinée qu'on exige d'eux, et qui doit 
les éloigner par milliers de cet asile, qui sem- 
ble ne tendre les bras qu'à celui qui est dans 
le dénuement ! Je ne voulois point croire à 
cet usage barbare , mais M. Fox m'en cons- 
tata la vérité , et m'ajouta qu'il avoit lieu dans 
une infinité d'autres hopitaHx de Londres. 
Ainsi voilà donc le pauvre, qui n'a pas une 
guinée, exposé, réduit à périr sans secours! 
Ah! sans doute la raison, l'humanité récla- 
meront , feront anéantir cet abus , auquel , 
il est vrai, une foule d'araes charitables s'em- 
pressent de remédier , en accourant , la gui- 
née à la main , à l'aide de celui qui n'a pu 
se la procurer. 

Charter-house est plutôt un hospice qu'un 
hôpital. L'édifice n'a rien qui le rende recom* 
mandable, que l'usage auquel il est destiné, 
sa situation agréable , et stiS jardins qui sont 
d'une fraicheur délicieuse. Le squarre , ou 
la place qui est en face , est une âià^ plus 
belles de Londres, Cette fondation , digne 



dun roî, est due à un simple particulier ^ 
Thomas Sutton , qui ne s'ëtoit enrichi que 
pour satisfaire à son génie philantropique , 
qui ne pouvoit souffrir de malheureux. 
Ce hien-faiteur de l'humanité obtint de 
Jacques I , en 1611, une patente qui Tauto- 
risoit à établir , sur un terrein où de pieux 
fainéans , connus sous le nom de Chartreux, 
avoient végété long-tems, une maison qui de- 
voit servir d asile à 80 vieillards , gentils-hom* 
mes, marchands ou militaires qui auroient 
éprouvé quelques revers. Il dota cette maison 
de plus de 100, 000 livres de rente , que les 
tcms accrurent encore de plus de moitié. 
Ceux qui sont admis dans cet hospice^ et ne 
le sont qu^au choix des administrateurs , qui 
les nomment chacun à leur tour , sont logés, 
nourris et entretenus avec beaucoup de dé- 
cence , et reçoivent tous les ans , avec une 
robe^ près de deux cents de nos livres, pour 
du linge, des soulierS et autres petits besoins. 
Il y a en outre , dans cet hospice , une 
maison d'institution pour 44 jeunes gens , où 
on leur enseigne les langues et les sciences. 
Vingt -neuf d'entre eux sont envoyés pour 8 
ans à l'université de Cambridge, afin de s'y 
perfectionner. Les quinze autres, qui sont 



( ao2 ) 

ceux quî marquent du goût ou des dispositions 
pour quelque métier , sont mis en apprentis- 
sage et reçoivent lorsqu'ils veulent s'établir, 
Kine somme d'environ cent pistoles. Les jeu- 
nes gens y qui so sont distingués dans Tuni- 
versité par leur application et leur Conduite, 
sont pourvus de bénéfices qui, sont, à cet 
effet 9 à la nomination des administrateurs de 
la maison. 

L'hôpital de Bethlem ou Bedlam , si sou- 
vent mentionné par les voyageurs et les fai- 
«eurs de romans, ne me parut point aussi 
considérable que je lavois d'abord imaginé. 
II est encore bâti sur les ruines d'une mai- 
son religieuse d'hommes et de femmes \ qui 
portoient sur leurs manteaux une étoile d'ar- 
gent, en commémoration de celle qui guida 
les Mages vers la crèche du Sauveur du mon- 
de. Henri VIII fit disparoltre ces porteurs 
d'étoile , et fît présent à la cité de Londres 
de leur bâtiment, qu'elle convertit en un hô- 
pital pour l'espèce d'homme la plus malheu- 
reuse, lorsqu'elle connoit son état. 

L'édifice ne se distingue des autres mai- 
sons élevées sur le Moorfields , que par trois 
pavillons ; l'un au centre , orné de quatre 
colonnes ioniques , et les deux autres de la 
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plus grande simplicité. Aux deux c6t^s de la 
principale entrée , qui est de la plus belle pro- 
portion , Ton apperçoit deux figures , dont 
Tune , chargée de chaînes , représente la fo- 
lie en délire , et l'autre , au front lugubre , 
représente le fou mélancolique et sombre. Ce 
morceau est de CilAery dont on admire à Lon- 
dres Tingénieux ciseau. 

On entre dan^ une vaste cour , séparée de 
la rue par un mur qui s'étend vers les jar- 
dins où les fous , qu'on peut confier à eux- 
mêmes, vont respirer un air pur, qui, s'il 
ne contribue pas à leur guérison, adoucit au 
moins leur sort. Le bâtiment , dans l'inté- 
rieur, est composé de deux galeries élevées 
l'une sur Tautre , et qui traversent les ailes 
6ur une longueur de plus de g6 toises. Elles 
ont i3 pieds dé haut et 16 de large , sans 
compter les loges des fous , qui ont la pieds 
de profondeur. Ces galeries sont partagées 
par une grille de fer, au moyen de laquelle 
les hommes se trouvent d un côté et les fem- 
mes de Tautre. On a ménagé^ dans ces ga- 
leries, des corridors où logent des domesti-» 
ques , toujours prêts à voler au secours des 
malheureux que renferment les loges. Les 
jiQUterrains contiennent les offices ^éçessai- 
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res, ainsi que des bains chauds ou froids j 
qui s'administrent selon, les ordres des méde- 
fcins , qui ont une superbe salle , contîgue à 
la galerie d'en bas , et dans laquelle il y en 
a toujours deux de garde. 

Le nombre des fous , soignés dans cet hô- 
pital^ excède celui de deux cent> et l'on m'a 
assuré que celui des loges étoit de plus de 
trois cent. Elles ne sont' fermées que la nuit, 
à moins, que celui qu'elles renferment ne soit 
dans un état de frénésie. La vue y l'ameuble- 
ment de ce séjour de douleur n'inspirent pas^ 
comme à Paris, le frissonnement et l'hor- 
reur. Une espèce de lit de camp , couvert 
d'une paille toujours fraiche\, est fourni à ce- 
lui qui ne peut pas faire usage d'autre chose ; 
les autres ont ui- matelas , un traversin , des 
draps et des couvertures. A côté du lit , est 
une forte chaise , une table et une jatte de 
bois. Ceux qui sont furieux sont plus ou moins 
enchaînés , mais on a pris la précaution de 
garnir leurs fers , de façon qu'ib ne puissent 
en être blessés. Leur nourriture est aussi sai- 
ne que proprement apprêtée. Le matin on 
donne du gruau et du beurre ; à dîner ils ont 
de la viande et des légumes le dimanche, le 
mardi et le jeudi j les autres jours , ils ont du 
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laitage. A souper, ils ont dû paîn et dufro-^ 
ma^e. On les change de linge avec un soin 
tout particulier ', et toutes les fois que leur 



état Texige. 



Lorsqu^un malade est présefîtè aux admi* 
nisttateûrs , <ié qui nV jamais lieu quelesa- 

~inê(ïi,'il est soumis àTexamen des médecins 
de la maison , et n*ést admis que d après leur 
Rapport et ïa câiitîon de deux' (citoyens domi- 
ciUè'fi^'qui s^éngagent aie retirer, lorsqu'il sera 
giién , à lui lx)urhîr les yêtémens qui lui se- 
ront nécessaires, 'ôû'a payer son eii'terrement, 
en cas dé môtt. Lorsque le nialadé est guérî^ 
l'hôpital , en le fen^aht à %â famille , con- 
tinué h lui tourtiivi g^m^^V, le's remèdes qui 
pêûryent prévenir toute rechute^. 

ity à lin autre hospice pour les fous, dans 
le vmsihage aè Éeafain , cbiiiïu *sBus le nom 

^ê^'^Sé-Lukè^s^dspiiaty qui *i*e^é formé et se 
s8uiîtnV par de^'^o'i^fitViptîôiirf, '^ayéeis àvéb 

''^uïànt d^exacfîiuûe^ 'iét • plus ^^empressement 

^^ué les'aDohiiérieni déiios petitsmâî très pour 

il. 




■4*«ifiHiysttfïi à èVdfet^j ^pïodôitès pat lès fo*-,. 
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inés et le concours des malheureux, toujduri 
très considérable. Ils y sont traités avec ali- 
tant de soins et de précaution qu'à Bedlam, 
et le nombre des loges est de 80. 

îl existe en Angleterre , et principalement 
à Londres , qui est cependant le séjour de 
la liberté , des maisons particulières ^r se- 
creties pour les fous, ou plutôt pour ceux 
qu'on veut faire passer pour tels. L'extérieur 
de ces repaires d'iniquités n'a rien qui en 
décèle l'usage ; c'est par ruse qu'on y fait en- 
trer les victimes infortunées qu'on veut y 
engloutir , et non en vertu d'un ordre du roi> 
comme cela se pratique dans quelques états 
de l'Europe, où des agens periidcjs abusent 
du nom de leur maître pour exercer des.cru^ 
autés qu'il jj-éprimeroit s^ins doute , s'^ en 

^ avoit connoi^sance. Il arrive ^siouvent .^ue^ïe 
prétendu, foji trçuve le moyeii de s'é^^dçjr, 

, alors geôliers ^ çonjcîerges |tç ;| ont un l>rp(<éa 
criminel à 'soutenir, qui a presque tQuj[9yrs 
pour eux les suites les plus çérieusesi ayeo 

. d'autant j^Ius^ 4e. raisopi, qppMp^^pKf^^^pf' 

^te luiménif^ le^ vengenr^ji^ jl'Qpprimé yU^^^àér 
inoUssajn^t de î^^ en çpmbl^^ x^^^9fl 9WÎ^ 
a été |:en%mé ; ind^^ VftT^|^] nf 's'fîSîr^ye 
point pftr ces ie^o^ terribjy^ f ^t plTe v^e^à^' 
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xninue point le nombre dé des geôles , oîi 
le cri du foible est presque toujours étouffé 
impunément. 

Les autres hôpitaux que nous vîmes suc* 
cessirement dans nos ^lifférentes courses fu- 
rent i^. Jthe Foundling hospital ^ l'hôpital des 
enfans .trouvés fondé , non par le gouverne- 
ment ^ non par le prince-^ mais par un simple 
capitaine de vaisseau marchand , Thomas 
Cora^m, dont on ne peut trop répéter le nom. 
Il faut ajouter aussi pour rendre hommage 
i la vérité > <]u'il fut aidé dans la formation 
de cet éji^blissenienjt par les femmes les plus 
qualifiées de la Cour ,; parnii lesquelles on re- 
marquç Miladies Maifche^ter , ^ommerset^ 
AUieinajIe.et la b^l Je .Dorothée Burljngtozu 
Les arts concoururent avec les grâces à o^tte 
ij&uvrct de bienfai$a9C^^ et lorsque TéifeSce 
qu'il; pccu^pe 44nj5 l^. quartiejr 4^ Lan^b's 
ConduUjlelds , fut :éîevé fli^ 1 746 ^ ^ on vit le3 
grand? jngltres Hç^arfh.^iiayman ^Higinqre^ 
JVil^on ,(^fc , s'eipa,pres§f^,,de Ve^ibeUir par 
Jeurs jçhçfs- d'geuyrç.i O^, j. , admira p^r ticuUè- 
remen^t, daijs, la Ghfipeille^ te tableau placé au.- 
:;deçsus de l'autel, repr^en^itit une adoratiopi 
de%,mjages. Il est d uii .çiaitre de l'Italie doAt 
on na put me dijre le n»m.,Off .meJit.rer, 



toarquer le jeu d'orgues que le célèbre Haii- 
dell avoit fait placer à ses frais dans cette 
maison y et sur lequel il exécuta plusieurs fois 
différens morceaux , pour attirer dans cet hos- 
pice un plus grand concours de bienfaiteurs. 
On m'assura qu'il^y avoit réussi au-delà de 
ses espérances , je le crois, par ce qu'il ne 
faut point presser l'Anglois pour le rendre 
bienfaisant. ' ' 

L'ensemble du bâtiihent, situé dans un en-" 
droit très- aéré , présente d'abord uiie entrée 
très'-simplé , puis une vaste cour terminée^par 
un '. édifice d'un décore modeste , ' quoiqu'on 
y remarque une colonnade du meilleur gen- 
rèi Au principal corps de logis tiennent de 
éllaqûé tiàté deux^ ailes ^ui ne le déparent 
•point?; ' ' '' .. ■' ^*^^*- *- * •• ' ' - 

'^ Je ïàisî3C[ à part kflâ- colonnes et- W' pein- 
tures ^ôur ne rti'dcctfper qtie dé l'objet de 
rin&tîttitîon de cette maison , où d'abord les 
^nfàtis ^ti'étoièht adniis que pâk^ là* visite du 
soft ; et â Un oertâîtt iioïftî)f'e , mais où, par 
les soins du parlemeiir, ils sont reç ui aufoùr- 
d*hui sans formalités et dans quelque' nom- 
bre qu'on les présente, pourvu qu'iU teiènt 
-moins de deux mois et iie soient atteints- d'au- 
cune maladie contagieuse. i ^ ' 

La 



La majeure partie de ces cnfans est élevée 
à la campagne , dans les principes et d'après 
le régime qu'a prescrit à cet effet le docteur 
Cadogan , célèbre médecin de Bristol , qui a 
donné sur la manière d'élever les enfans , un 
traité aussi précieux que l'Emile. Il les prend 
au moment où ils sont nés , jusqu'à celui où 
ils ont atteint trois ans ; à cette époque ^ ceux 
qui n'ont point eu la petite vérole , doivent 
être inoculés ; c'est la méthode que suit l'ad- 
ministration de cet hôpital. De trois ans jus- 
qu'à six , on y enseigne , aux garçons , à lire, 
à écrire et à chiffrer ; au dessus de six ans , 
ils sont employés à des exercices qui tendent 
à fortifier leurs corps , ce sont des fardeaux 
qu'on leur fait porter et le jardin de la mai- 
son qu'on leur fait cultiver. Cbudre, tricoter, 
blanchir et apprendre les différens détails du 
ménage;, est la tâche des filles lorsquelles ont 
atteint leur sixième année ; et telle est l'idée 
qu'on a de leur éducation , que les meill^res 
familles de la Cité s'empressent de s'en pro- 
curer pour servantes* J'en ai eutendu faire 
toute sorte de récits- 
Leur propreté me ravit , elle égale en te- 
nue celle qu'auroient des enfans de paréns 
Tom IL O 



(210) 

aisés qu'on éleveroit en commun et sans âish 
tinction. Les garçons ont les cheveux en jo* 
kèis y une chemise fine à collet rabattu y un 
Bûbit et des caleçons de drap brun assez fin, 
un gillet rouge, des bas gris et des souliers 
' à cordons ; le costume des filles est à peu-prés 
le même pour la couleur et tout ce qui est 
commun aux deux sexe$. Dans les dortoirs 
qui sont vastes et aérés , ils sont couchés 
seuls et leur lit fait plaisir à voir. Leur nou* 
riture est saine , et à tous les repas examinée 
par deux administrateurs qui ne viennent pas 
ià pour la forme. Je fu» témoin de leur ins- 
pection ; c'étoit une attention vraiment pa- 
ternelle , à laquelle les plus petits détails n*é- 
chappoient point. Rien n égaloit la simplicité 
de la salle ou rëfectoire de ces enfans , dont 
le principal ornementétoit une propreté re- 
cherchée dans la tenue des boiseries y dans 
le sablée de la salle, dans la blancheur du 
linge qui couvroit les tables , dans le poli des 
couverts d'acier dont se servoient les ënfans, 
dans la mise et Tair noble des femmes qui 
les servoient. Des jattes de bouillon , des 
tranches de viande rôtie , des légumes frais 
et accomodés au beurre i de la bière pour 
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boisson , tel est le diner de cette petite fa- 
mille ; je dis petite par lage , car il y avoit 
au moins quatre cents enfans. 

Au moment où Ton dépose des enfans dans 
cette maison , on a la liberté d'attacher à 
leurs hardes quelque marque qui puisse servir 
à les faire reconnoitre par la suite , si, Ton 
veut les reclamer. Ces marques forment un 
dépôt précieux qui est toujours confié à un 
des principaux administrateurs de la maison. 
Cependant il n'est pas aussi facile de retirer 
un enfant de cette maison qu on le pense. 
Il faut prouver avant , et d'une manière évi- 
dente , ^u'on est en état de Fétablir ou de lui 
faire un sort. Mais lorsqu'ils ont atteint 24 
ans pour les garçons et 21 ans pour les filles, 
ils sont déclarés majeurs en conséquence d'un 
acte du parlement qui a statué à ce sujet , 
et alors ils sont indépendans de toute récla- 
mation ultérieure. Quand quelque fille se ma- 
rie avec le consentement des administrateurs, 
elle reçoit un petit trousseau avec 10 livres 
sterlirigs pour commencer un établissement, 
et quelquefois davantage , si la conduite de 
la fille a mérité un rapport favorable de la 
part des supérieurs, 
a^. JSndeWell'hospital: cest moins un hot- 

O a 
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pîtal qu'une maison de force où la police cor- 
rectionnelle envoyé les vagabonds , les voleurs 
de nuit , les liloux , les domestiques insolens 
et les apprentifs désobéissant, ils y sont fus- 
tigés pour les cas graves et occupés à des tra- 
vaux serviles. Les moins coupables sont em- 
ployés à battre et à nettoyer le chanvre qui 
sert aux magasins de la marine. Outre cette 
destination , cet hôpital a encore été fondé 
pour former, environ cent jeunes apprentifs^ 
dans différens métiers, tels que ceux de gan- 
tiers , tisserands , filassiers etc. lis sont habil* 
lés de bleu et portent des chapeaux blancs. 
Leur apprentissage est de sept ans, au bout 
desquels on leur donne lo livres pour com- 
mencer un commerce ; ils jouissent en outre 
du droit de maitrise et des prérogatives qui 
y sont attachées. On ma raconté que dans 
les incendies ces jeunes apprentifs se distin- 
guent par leur adresse à faire jouer une pompe 
qui appartient à l'hôpital et qui a un méca- 
nisme qui lui est particulier. On dit que dans 
différentes occasions ces petites bonnes gens 
ont rendu à Londres les services les plus im^ 
portans , et qu'à cet effet ils jouissent d'une 
estime particulière. Ils ne sont point confon- 
dus avec les gens détenus pour fait de police 
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correctionnelle , et quoique dang la même 
eïîceinte , la partie du bâtiment qu'ils occu- 
pent est entièrement séparée de la maison de 
forée. La chapelle seule est commune à l'un 
et à l'autre établissement , et elle est très-ja- 
liment décorée. 

Il y a eïicore à Londres pour la police cor- 
rectionnelle , plusieurs autres maisons telles 
que Clerkenwelly Sù-Margaret shill et Toi;* 
hill'fields. 

3*^. Magdalen house tt St-Geofge's-Jields ^ 
sur le chemin de Black friars , hospice des- 
tiné à recevoir les filles de mauvaise rie qui 
veulent s'en retirer et rentrer à résipiscence» 
Cet établissement , formé vers le milieu de 
ce siècle , lui fait le plus grand honneur ; il 
est dû à une nombreuse souscription , qui 
monta dès les premiers tems qu'il en fut 
question , à plus de 80,000 de nos livres , ce 
qui peint l'humanité des *Anglois mieux que 
tout ce qu'on pourroit en dire. En effet qiuel 
établissement pouvoit l'intéresser davantage^ 
que celui qui aUoit contribuer à retirer du pré- 
cipice tant de malheureuses qui n'y avoient 
été plongées qu,e par des circonstances aux- 
quelles elles avoient été livrées pour la plu- 
part , par leur propre jeunesse , la foiblesse 

03 
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de leur sexe, et les millions d'embûches qu^oii 
lui tend. 

Les lillcs qui y sont admises , sont divisées 
par classes , selon l'éducation primitive qu el- 
les ont reçue et les, traces qU elles en ont con- 
servées. Celles qui nen ont reçu aucune et 
se sont le plus dégradées par les désordres 
qu'elles viennent d'abandonner , forment la 
classe inférieure^t les autres la première clas- 
se. Toutes sont employées aux ouvrages qu el- 
les entendent le mieux , et sur-tout aux ou- 
vrages d'aiguilles ; et par une attention qu'on 
ne peut .trouver que chez une natiocf philo- 
sophe et éclairée , on ne leur présente jamais 
le travail auquel on les occupe , comme uns 
tâche indispensable à remplir , tel qu'on le 
fait dans toutes nos maisons de correction où, 
par un traitement inflexible y on désespère 
plutôt les sujets qu'on ne les corrige. Dans 
cette sage institution , on se propose d'entre- 
tenir l'esprit de ces filles infortunées dans* des 
dispositions qui les ramènent doucement à 
une vie honnête qui les rende à la société. 
Le fruit de leur travail n'est point perdu pour 
elles , l'administration de la. maison leur en 
adjuge une partie proportionnée à leur assi- 
duité et à leur conduite. 
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Elles doivent rester trois ans dans cette es- 
pèce de séminaire , pendant lesquelles on res- 
taure et leur santé et leur moral qui , lun et 
Tautre, étoient dans le plus grand délabrement 
lors de leur admission. Pendant ces trois an- 
nées , elles sont très-bien entretenues , cha- 
cune d'elles a sa chambre et son petit mobi- 
lier. Une robe de laine petit gris est leur ha- 
billement , et il est uniforme pour toutes. 
Cependant chaque classe a sa table à laquelle 
assiste, une supérieure. Depuis la Notre-Dame 
de Mars jusqu'à la St-Michel elles se lèvent 
à six heur,es et se couchent à dix , et depuis 
cette époque jusqu'à la Notre-Dame de Mars 
elles se lèvent à sept heures et se couchent 
I à neuf. Lorsqu'au bout de ces trois ans , une 
iîlle qui s'est bien comportée , est réclamée 
par ses parens, ou quelque personne établie 
qui s'engage à la prendre à son service, la 
maison consent à la rendre , et lui accorde 
une gratification si , au bout d'un an , ses 
maîtres rendent un bon témoignage de sa 
conduite. 

On n'imagîneroit pas combien de bons sujets 
sortent de cette maison , et combien d'heu- 
reuses familles dont les mères n'ont dû leur 
retour à la société , et aux vertus qui en font 

04 
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le bonheur qu'à cette respectacle institution 
que les peuples de TEurope, qui s'efforcent 
d'imiter les Anglois dans tant de choses , aar 
roient dû admettre avec enthousiasme. 

Près de Magdalen-hause , est encore un 
établissement que les amis de Thumanité ne 
voyent point sans attendrissement , c est l'hos- 
pice connu sous le nom de ùhe Asilum , l'A- 
sile , c'est encore une souscription qui Ta for- 
mé et le soutient. Celui dont je viens de par** 
1er retire la femme du désordre , lorsqu'elle 
s'y est livrée , celui-ci a pour objet de préve- 
nir les désordres qui peuvent la livrer à la 
prostitution , et de soustraire Finnocence aux 
pièges qui peuvent l'y entraîner. Il est des- 
tiné à l'éducation de jeunes filles privées de 
leurs pères ou destituées de tous secours ; on 
les y reçoit depuis l'âge de huit ans jusqu'à 
douze, on leur enseigne à hre, à écrire, à 
coudre , à blanchir et à faire la cuisine» Le^ 
familles qui ont besoin de servantes , les lin- 
gères , les couturières qui veulent des appren- 
ties , s'adressent à cette maison qui leur don- 
ne un sujet , mais pour l'obtenir , eUes s'o- 
bligent par écrit à en avoir soin pendant cinq 
ans. Au bout de ce tems la jeune fille • qui 
s'est bien conduite dans son apprentissage re- 
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çoît cinq guinées de récompensie. Le nombre 
des orphelines entretenues annuellement dans 
cette maison est ordinairement de 5o et le 
revenu de 45>ooo de nos livres , ce qui sup- 
pose un capital de près d'un million qui a 
été formé par les souscriptions successives des 
bien^iteurs de cette maison. 

Si je voulois n^'étendre et parler des éta»- 
blissemens sans nombre et de tous les genre» 
qui se trouvent à Londres en faveur de l'hu- 
manité , je remplirois un volume , et certes, 
je ne me refuserois pas à cette tâche , si je 
savois qu'elle put produire pour mon pays, 
quelqu'espèce d'émulation dans ces hommes 
qui se glorifient d'imiter li^s Anglois , par cç 
qu 'ik se bottent coinme eux et ont leurs che- 
veux en j.okeis. - 

Pour faire diversion à nos courses hospi- 
talières , M. Fox qui savoit combien j'aimois 
les parties de campagne , m'en procura "une 
qui me fut infiniment agréable et me fît faire 
une connoissance précieuse dans un M* Wil- 
liaim Brummell , attaché au bureau des finan- 
ces. Mes liaisons avec cet homme estimable 
me valurent tous les renseignemens que je 
pouvoir désirer et que je cherchois depuis 
long'tems ^ur cette branche d administration 
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qui donne à Tobservateur la clef de tant d'an* 
très. Ce fut dans la jolie maison de Sir Wil- 
liam Ashurst que nous allâmes passer trois 
jours qui furent pour moi trois jours de dé- 
lices. Cette, charmante habitation , qui doit 
être un paradis pour un philosophe , est si- 
tuée près de High-gate , village considérable 
dans le Middlesex , à quatre milles de JiOn- 
dres. Je n'ai point vu de perspective égale à 
celle dont on jouit dans les environs de ce 
bourg , aussi la campagne est-elle couverte^ 
dans les alentours , d'une infinité de maisons 
pareilles à celles de Sir William Ashurst. 
On y distingue entr autres Cane-wood qui 
appartient au Lord comte de Mansfield^ qu'on 
nous montra dans tous ses détails avec une 
complaisance et une politesse qui ne nous 
surprit point dans des gens qui appartenoient 
à,un maître tel que Lord Mansfield. A quel- 
ques portées de fusil de High-gate , est une 
charmante solitude qu'on appelé F/ùz-roi-Jann 
elle appartient au Lord Southampton. C'est 
une féerie que cette maison , s'il est possible 
que les fées aient eu autant de goût que ce- 
lui qui a embelli ce séjour. 

Une chose singulière que je remarquai à 
ïîigh gâte et aux environs^ c'est qu'à la porte 



'( £19 ) 
de chaque cabaret étoit pendue une paire de 
cornes creusées y je demandai ce que signifioit 
cet emblème , et le jardinier du Lord Sou- 
thampton m'apprit qu'elles servent de coupe 
aux voyageurs qui s'arrêtent à ces hôtelleries 
pour se rafraichir. On leur présente une de 
ces cornes pleine de aie au bout d^un bâton 
et on les invite à faire le serment de ne ja- 
mais manger de pain bis quand ils pourront 
s'en procurer de blanc ; de ne jamais don- 
ner un baiser à la sentante , lorsqu'ils pour- 
ront le donner à la maîtresse etc. A chacune 
de ces promesses le jurant peut ajouter à 
moins que je ne l'aime ntieux. Ce serment 
est modifié suivant le sexe qui le prête , et 
se termine par faire baiser la coupe , c'est à- 
dire les coi «I'js au jureùr et par lui faire don- 
ner un shelling que. ses compagnons de voya- 
ge où ceux qui se trouvent dans l'hôtellerie 
boivent surle-chàmp à sa santé. 

Après avoir couru toute la journée d'une 
maison à l'autre , nous rentrions à la chute du 
jour , et l'pn venoit passer une soirée encore 
plus agréable que n'avoit été la journée , par 
ce que la société étoit charmante. Elle étoit 
composée de trois demoiselles très jolies et 
encore plus gaies , de leur mère qui eut pu 



être celle des grâces , et figurer avec elles, 
de deux autres dames qui vivoient à la cam- 
pagne , du maître de la maison , de deux de 
ses neveux et de quatre étrangers dont je 
faisois partie. Tandis que cette petite congré- 
gation s^amusoit à des jeux innocens qui font 
couler si vite les heures et ne les rappelent 
jamais désagréablement j M. Brummell retiré 
avec moi dans mon appartemen, m'y donnoit 
sur les finances et la dette nationale de TAn* 
gleterre , tous les éclaircissemens que j'avois 
paru desiren 
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CHAPITRE XI- 

(Quelles sont les taxes qui forment le revenu 
de la Grande-Bretagne. — La Banque, —r 
Détails sur cet établissement. — Anecdote 
qui y a rapport. — Tableau du retenu na- 
tional sous différens règnes. — Reç^enu ac^ 
tueL — Dépense: — Déficit. — Dette na^ 
tionale. — Son Histoire. — Tableau figu^ 
ré , ou elle est évaluée. — Réflexions quelle 
amène. 

iVl» Brummell m'expliqua. d'abord qu'elles 
étoierit les différentes taxes qui constituoient 
le revenu de TAnglèterre. Elles se divisent 
en deux classes , les unes imposées à perpé- 
tuité et formant ce qu'on appelé le revenu 
établi , les autres imposées pour une anné« 
seulement et formant les subsides annuels. 

Les droits affectés au revenu établi sont 
1^ Les droits de douanes qui se perçoivent 
sur les objets importés et exportés , arti- 
cle très-considérable. 2®. Ceux qiii provien- 
nent de l'excise , qui est en Angleterre c« 
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que nous appelions en France les Aides et 
Gabelles, et qui parconséquent se perçoivent 
sur le sel , le thé et toutes les liqueurs fer- 
mentées en usage dans le pays , telles que le 
cidre et les diverses espèces de bières connues 
sous les dénominations de Porter , Aie et 
Small'heer. On peut juger de Timmense quan- 
tité qui s'en fait par la consommation de l'or- 
ge qui surpasse annuellement celle de froment 
de six cent mille quaters. Le quater vaut 21 
boisseaux et demi de Paris ; ainsi les 600,000 
quaters équivaudront à 12,900,000 boisseaux 
de Paris, 5° La Capitation. 4^- Les impôts 
mis sur les lettres, le papier, le parchemin , 
les journaux , les cartes , les cuirs , les fené-. 
très , lés domestiques , les boutiques et une 
infinité d'autre» consentis par le parlement en 
1784 et 1786. 

Le produit du revenu établi est appliqué au 
payement de la dette nationale , aux charges 
de la liste civile dont la somme annuelle se 
fixe au commencement de chaque règne , et 
à ce qu'on appelé en Angleterre Snikingfung 
qui est un certain fonds d'amortissement à 
la disposition du parlement et particulière- 
ment consacré à Tacquit de la dette natio* 
iialew 
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Les droits affectés aux subsides annuels sont 
\^. La taxé sur les terres , Land bax ; a*** Celle 
qui se perçoit sur la dreche , the Malt tacc ; 
on nomme dreche Forge germée qu on em- 
ployé à la bière. Chaque année un bill du 
parlement renouvelle ces taxes dans les pro- 
portions qu'exigent les besoins de circons-J 
tance. Cest la banque d'Angleterre qui 
avance au gouvernement la somme qu'ils doi- 
vent produire et au recouvrement de laquelle 
il procède ensuite avec tout le tems qui est 
nécessaire. 

Avant de passer outre il convient de don- 
ner des notions sur cet établissement qui a 
été si utile à la nation angloisp , et la sauvé 
plusieurs fois des crises les plus critiques. 
La Banque d^ Angleterre établie par lettres 
pattentes du 27 juillet 1694, sous le règne 
de Guillaume III, est l'établissement le plus 
considérable de. ce genre en Europe. A son 
origine elleavança au gouvernement i ,200,000 
livres sterlings , qui consentit à lui payer une 
annuité de 96,000 livres , c'est-à-dire l'intérêt, 
de cette avance sur le pied de 8 pour cent. 
En 1697 , elle fut autorisée à augmenter son 
capital et à le porter à la somme de 2,201,171 
livres sterlings ; cette augmentatipn réalisée 
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par de nouvelles actions, fut jugée nécessaire 
pour soutenir le crédit de la banque alors 
très-chancelant , puisque ses billets ne circu- 
loient qu'à 20 pour cent de perte ; ce discré- 
dit avoit été occasionné par une suspension 
de payemient qu'elle avoit cru indispensable 
au moment où Ton procédoit à la refonte de 
là monnoie d'argent. 

Par différens prêts faits au gouvernement/ 
et une création de nouvelles actions , le ca- 
pital de la banque se trouva monter en 1708 
à 4^402,343 livres sterlings , et sa créance sur 
Tétat à 3,375,027 livres sterlings. La dette 
du gouvernement s'accrut ensuite , se tripla 
pour ainsi -dire, et parvint à la somme de 
11,686,800 livres sterlings , ce qui forme de 
notre monnoie celle de 267,043,380 livres. 

Le dividende de la banque a varié suivant 
les circonstances et las diverses taux de l'in- 
térêt que lui a payé le gouvernement pour 
la somme qu'il lui doit. Cet intérêt a subi 
les mêmes réductions que l'intérêt dés autres 
parties de la dette nationale et il est égale- 
ment descendu de 8 à 5 pour cent. 

Non-seulement la banque est d'unav antage 
infini pour la circulation générale par l'émis- 
sion de son papier j. maià encore elle est pour 

Tétat 
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Vétat d un secours continuel dans le sefvîc» 
journalier de ses finances. C'est la banque 
qui paye la majeure partie des annuités da 
la dette 'publique , qui fait courir les billets 
de l'échiquier , et avance au gourernement , 
comme- nous Tarons déjà remarqué , le mon- 
tant annuel des produits de la taxe sur les 
terres et la Dreehe. ; iriais Topération de la 
banque > la plus intéressante pour le com- 
merce , non- seulement de l'Angleterre , mais 
de la majeure partie du continent , et qui a 
fait le principal but de son institution ^ c'est 
d'escompter le papier ^tes divertsnégocians. 
On Ta vu souvent soutenir seule le crédit des 
maiton^ les plàà j>Btissantes de FArlgleterre , 
de'Hambdufg et^e Hollande ;î*iotammenc 
eu t^ôS ^ ' année si*, funeste par la multitiidd 
dfes banqueroutes «qui faillirent ruiner le com- 
merce ,• ^n une seule semaine , dit-on , elle 
av4nça^à différons ilëgotian^ la somme exor- 
Mmicitè de 36,56o,ooo'de nos livres tant en 
argent riionnoyé ^qu*^en lingots. 

L^Ordre qtii règne dans cet établiîjsement , 
les précautions qu'on y prend pour en assu* 
rer l^'érédit tiennenr réellement du prodige. 
Unguet qui: la re^rdoit x^omine une ma-^ 
chine aussi merveilleuse qu« p^u:connue , a 
Tome IL P, 
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^Ât en cela une très grande vérité , car eïh 
est parvenue à faire préférer 3es effets à de 
Forgent comptant. 

On a calculé que la somme des billets de 
banque qui se perdent annuellement , soit 
dans les naufrages , ou par un accident quel^ 
conque , égale celle que dépense Tadminis* 
tratiqn dç cette banque pour les frais de ré- 
gie ; elle éprouve d'ailleurs très-peu de pertes 
importantes par les soins journaliers qu elle 
prend pour les prévenir , de sorte qu elle 
jouit du produit intact et immense q^i résulta 
de son commerce et 4^ l'escompte qu'elle 
fait. . 

Les espèces se reçoivent ^t les payexqens 
se font à la banque toujours au poiLds; ily 
a quelques années qu'ils s'y faisoieiit a© comp- 
te , mais on découvrit uncfûssier . qui empor- 
tant tous les jours che« lui , une grande quan- 
tité de guinéesy les diminuoit en poids , par 
une maciiine ingénieuse , sans les défigurer 
en aucune manière^ Cette manipulation cri- 
zainellequi eut pu rester long-tèms ignorée 
et impunie j, ne fut découverte que par la 
maltresse de ce malheureux qui le imiûtf 
il fut exécuté , et le znode de peser les e»-; 
pèces fut établi* 
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Les n^oiAdres IjjiUets de banque sont de dix 
livrées, «tj&rlings et les plus forts ne sont pas 
liinité^;^ on f^M% $€i fi^ire donner on seul billet 
pçur :des somip^a immenses , les plus corn- 
;nauns soiit 44<ivarajate^iivres et de cent livres* 
Qn^i^^ j^^v^t i^çttre axiçu^ arrêt. «siirç^s., bil- 
lets , ç'ep^ utife yéritable monnoiedonf JteA Joix 
ordqn^nt lei payement au pprteur &an)s'qu'aur 
ciiiif^rai&pn. puisse y lappQrter du retwd, £|us^ 
ies.j^]§marcb?s df» peux::qui exi ont .peç^u, sont 
,^Uç^ y^nes, lorsque; rbpiinéteté ne. porte pas 
jÇjBux. qw lésîOTxt trouvés à. Jes ^restituer. Ce- 
pendant il 7 4 qu^qof^ luni^ées que lajb^n;- 
qua .elk^piéiue en|rçignit cette loi,;etXuj su^ 
J/e pçin; jd'^n pprtçr, la ipeine d'une ^i^nière 
très-gr^ye. Le . ico^mmis. d'un baxiquieiÉ: ^ li^i 
^voi|;.vo^é ponry^gt mille livres sterlings de 
bifeff : M l^anqije,: ^t^^prés les avoir négoci^ 
i.uflj'uifç, .4tgit pa^$é efi^ Hollande.. Le vol 
atoit ét44as4r;4 •4^ps.l^ papiers publics avec 
le )|:|UJ;^p;dea |]|ii^et3Met une prière à tous 
le$ négoçians de. 'lOi^ arrêter. Le juif qui étoit 
sans.dqute au JEùt die, pareilles a££airçs i laissa 
passer llallarme et ^ bout de six mois se pré- 
senta ^ la banque avec le^ billets , afix^ d en 
étrepgyé. I}s furent reconnus et Tadmini.- 
Uation f pour favoriser le l>anquier qui avoit 
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été volé et qtiî faîsoît caisse coitimtitïc aVeô 
la batique , refusa deTles payék? iaVarit qui lé 
tanquier ireh fut îristrôif ï \e ^ûiFihéîstsl' et 
snr le refus net qu'i6îi^liii fit Se le 'SàUsUatë, 
il courtit à là'boursé W telfeff * la-lfiàai>' en 
aès\vtÀM' ifu'ili 4iri - â1r ôîéftt ^* ëté éiivoyës - • de 
HdllàÀdé. €èt hdmth'e attîi^à Ybiiêntim ^àt 
ce ^ïi^it étoit c6iihù|)ôut^ faire; nrf fort com- 
merce et posséder ûhëtëtt&^ëtàn^détàhle; 
il pùtiîa qu'il allôit; faire- àMfchèr le YeAisfde 
la baiie}tié et ^es sôu^^ohs aésitv*antagètik '^'il 
en cbittèVort ; ori contiàënià -béÊlufctfiip sur 
cet ér'èheifteîit à ta ^io&i^së' !,^ ^èf'suir-%6bt^ ■ les 
gensthâlintentiônhéiVqïïî'if^diëtit'htf^ 
dupes de la bonne -fdi dii'jiiif /'triais "qui àl- 
fectoi-eiit dé Fétre. L'âdmïnîstration de là ban- 
que instruite de cette espëèVdc rumeur,* en 
prévit les conséquetitlès S* fit appeler 'fejinîP'fet 
le pajfa. AîlFeurs , et iôiià^ïài autre r^îiriè} oh 
lui ^ut fait un mauvais^ ptfhii'; inàis éil Angle- 
terre il avait la loi poût ïtrî, et îMà^Kéiifcma 
avec Timpudence qu^àppoi^té toujdiirs eft pa- 
reille occasion le fripoh q\ii*én abuëé'J'-pAt ce 
qu'il laconnolt. Cet îricttnvénîent fait Téloge 
de l'Angleierre loin d*ëri faire la satite; elle 
fait connoltre que la loi y commandé' imp^i 
rieusement* 
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ïnstnixte depuis, par Texperienoe /la ban3 
qu^ a, adopté pouç principe invariable.de ;re- 
fetter toute considération lorsqu'il jragi.roit de 
faire honneur à se$ billets , et ejijçi, prouva 
dans une avent;i|r^: as^ea singulière, qui lui 
arriva quelque fems après , que son intention 
n etoit pas de se départir de la règle qu'elle 
s'étoit prescrite. Un de ses directeurs , hom- 
me très -riche, avoit eu besoin de. ti^ente mille 
livres sterling» pour faire, le payjçm^nt d une 
terre qu'il venpit d-^x^heter; pou:r,le faciliter, 
il avoit porté ce;tte somme à la banque et s'é- 
toit fait donner \m, simple billet dé la même 
valeur. De retour chez lui , il lui étoit surve- 
nu une affaire, et il avoît posé à la hâte ce 
billet sur sa cheminée ; quelques momens aprè» 
étant revenu pour le mettre sous clef, il ne 
l'avoît plus retrouvé. Ame qui vive n'étoit 
entré dans son appartement , il ne pouvoit 
faire tomber de soupçon sur personne, il crut 
donc que le. billet agité par l'air étoit tombé 
de la cheminée dans le feu. Il alla compter 
cet accident à ses collègues , qui le connois- 
sant pour un parfait hpnnéte homme , ne fi- 
rent point de difficulté de lui fournir un se- 
cond, billet , avec d'autant plus de raison , 
qu'il n'y ayoit pas vingt-quatre heures qu'il 

P3 
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ftvôit déposé son argent; à la bknque , itiaî* 
ils exigèrent de lui par écrit qu'en cas qui! 
retrouvât le premier billet, il le rapporteroit 
à la compagnie ou qu il y feroît personnel- 
lement honneur si quelqu'étranger venoit à 
le présenter. Une longue suite d'années s'é- 
coula sans qu'on entendit parler de rien et 
l'administrateur lui-même , au profit duquel 
avoit été fkrt le double billet, mourut. Un 
architecte acheta la maison qu'il avoit occu- 
pée et , dans les réparations qu'il y fit , trouva 
le premier billet qui étoit tombé entre le 
chambranle et la cheminée ; il se présenta 
à la banque pour en obtenir le payement ; 
elle y satisfit sur-le-champ , par ce que Thé- 
ritier de l'administrateur ne voulut point en- 
tendre parler de restitution , et le porteur , 
de l'acte qui annuUoit l'effet qu'il présen- 
toit. 

Quoiqu'il soit très-difficile de contrefaire 
les billets de banque , soit par la finesse dei 
papier , et la manière d'écu qui y e3t très- 
distinctement imprimé, il a eu, cependant, 
des contrefacteurs qui ont osé lutter contre 
ces précautions et braver le supplice que pro- 
nonce la loi contre ce genre de. crime. Il y 
9i mie quinzaine d'années qu'il se fit une 
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émission considérable ^e faux billets si bien 
imités , qu'il eut été impossible de les distin- 
guer des véritables , sans une inadvertance 
des contrefacteurs. Dans la marque d'écu 
des bons billets on lit : Bank of England , 
et dans les faux il y avoit Bank of Engelancl. 
L'e de trop découvrit la supercherie ; mais le 
public lut rassuré par la banque même qui 
prit la précaution de retirer de la circulation 
tout ce qui y avoit été mis; on en compte 
pour plus de 36,ooo livres sterlings. Il est 
vrai que d un autre côié elle n'épargna rien 
pour découvrir le contrefacteur , elle eut le 
bonheur de réussir , il fut arrêté , c'étoit un 
nommé Morton , jeune homme qui avoit re- 
çu une bonne éducation et appartenoit à une 
hoimêta famille. Il n'eut pas langui long* tems 
en prison , mais un événement singulier retar- 
da son supplice ; il fut le résultat d'une de 
ces machinations infernales que peuvent seuls 
concevoir et conduire des hommes semblables 
au trop femeux Desrues , le scélérat le plus 
inconcevable qu'ait produit la France et l'Eu- 
rope entière,^ si celui dont je vais compter le 
crime, ne le surpassoit encore. 

Enchaîné dans un cachot de la prison de 
5t-Georges-iield , Morton langui:)Soit dails l'af- 

P 4 
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freuse attente de la punition due à son crimé^ 
quand un de ses amis ou plutôt un homme 
•qui se disoit Tétre , pénétra dans ce séjour 
de douleur , vint essuyer ses larmes et bannir 
de son cœur le désespoir , en l'assurant que 
touché de son sort infortuné , il étoit ré- 
solu de tout entreprendre pour l'arracher à 
la mort. Un tel ami fut pour Morton un an- 
ge tutélaire , il le serra tendrement dans ses 
bras ; cher Deeds ( c'étoit ainsi qtie s'appe- 
loit ce perfide ami ) je remets ma vie entre 
vos mains , lui dit le jeune Morton , généreux 
ami 5 j'attends tout de vous. 

Deeds en effet , ou par ruse ou par argent, 
parvint à briser les chaînes de Morton , et 
aeux jours après cette première entrevue ; il 
reparolt dans la prison avant le lever de l'au- 
rore, annonce à son ami qu'il est libre , lui 
ôte ses fers et le conduit lui-même à une chai- 
se de poste préparée pour le recevoir à trente 
pas de la prison» Ce jeune homme croyoit 
encore que cette heureuse délivrance n'étoit 
qu'un songe, trompeur , quil étoit déjà à 
Douvres et à la vue des côtes de France. 

En se séparant de Deeds il étoit convenu 
avec lui qu en abordant en France il change- 
Toit de nom, qu'il prendroit la route de Flan- 
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tJres et qu'il se fixeroît à Bruxelles. Deeds ^é 
5on côté , devoît à Londres remuer ciel et terre 
pour arranger Taf&ire de son ami et le ren- 
dre le plutôt possible à sa patrie et à ses em- 
irassemens. Jusqu'ici nous avons vu le ten- 
dre ami , nous allons voir maintenant latroce 
scélérat. 

Comme dans l'affaire de Morton il impor- 
toit à la banque de Londres de remonter aux 
sources et de connoltre tous les agens de la 
contrefaction , elle se trouvoit arrêtée dans 
ses recherches par la fuite inattendu du seul 
contrefacteur qui eut été arrêté. Deeds qui 
n'ignoroit pas l'intention des administrateurs 
de la banque , va les trouver , leur dit qu'il 
a découvert l'asile où s'est réfugié Morton , et 
qu'il est prêt à le leur livrer s'ils veulent lui 
compter la somme de 5,ooô livres sterlings, 
plus de cent mille de nos livres. L'adminis- 
tration trouva cette somme exorbitante , mais 
elle pensa que déterminé à une telle action 
par l'amour de l'argent , cet homme aimeroit 
mieux gagner mille livres sterlings que rien, 
elle lui fit proposer cette somme et Deeds 
Taccepta. 

Aussitôt il écrit à Bruxelles au trop cré- 
dule Morton , ( qui ne l'eut pas été comme 
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lui ! ) avec lequel il n'avoit pas cessé d'être 
en correspondance , et que de tems en tems 
il avoit aidé de secours d argent , il lui écrit, 
dis-je, qu'enfin après quatre mois de sollici* 
tations et de courses , il est parvenu à acco- 
moder son affaire , qu'il sera trop payé des 
peines qu'il s'est données par la satisfaction 
d'embrasser son aniî une seconde fois. Mor- 
ton qui mettoit toutson bonheur à revoir sou 
pays , passion qui est celle de la majeure par- 
tie des Anglpis qui voyagent , Morton baisa 
la lettre de son ami et plein de confiance dans 
ce prétendu bienfaiteur, partit le jour même 
qu'il reçut cette lettre perfide. Les émissaires 
étoient placés psLvDeeds même , qui leur avoit 
indiqué le bâtiment qui dcvoit débarquer Mor- 
ton et il fut arrêté au moment même quil 
mettoit pied à terre. L'infâme Deeds reçut 
les mille livres sterlings qu'on lui avoit pro- 
mis , le procès de Morton fut repris et se ter- 
mina par Texécution de ce malheureux. Sans 
doute il mérita son supplice , mais Tàtrocité 
du monstre qui le livra le rend intéressant. 
On ne voit plus dans son crime qu'une foi- 
blesse , lorsque celui de Deeds fait frissonner 
d'horreur. Le ciel a vengé ce forfait , car Deeds 
mourut quatre jours après avoir reçu l'or qui 
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avoît ëté le prix de son crime ; le scélérat 
avoit su en le commettant se renferiner dans 
le cercle des loix , et les hommes qui ressem- 
blent à Deeds osent toute espèce de crimes, 
lorsqu'ils peuvent les commettre ainsi ; d'où 
je conclus , en dépit du matérialiste , qu'il 
est un Dieu vengeur qui poursuit et punit 
le criminel qui a su échapper au glaive de 
la justice des hommes. 

Je reviens au revenu de TAngleterte dont 
la digression sur la banque m'a un peu éloir 
gué. Je vais donner un tableau concis de son 
accroisseinent successif pendant les 17 et 18"*®. 
siècles , apperçu qui instruira davantage que 
tout ce que je pourrois dire sur cette ma- 
tière. 

TABLEAU du re^fenu national en Angle^ 
terre sous difjérens règnes. 

En 1600 , l'atant dernière année du regnè de 
la fameuse Elisabeth , il étoit de 

14^000,000. (1) 

En i633 , sous Charles I de i8,54o,ooo. 



(1) J employé ici des livres tournois ainsi que daas 
le reste de cet article. 



£n 1660 ) sous Charles IL ^S^oco^ooCê 
En i686, époque de la ré- 
' yolatîdn , il montait à ' ' . 4B)00o^ooo« 

En 1701 , sous la reine 

Anne à 87,000, ooo. 

En 1751 , sous Georges II, i38,ooo,ooo. 

En 1765, sous. Georges III, d39,000;00O 

En 1786, d'après les rele- 
vés faits ^ par ordre du 
. parlement , il étoit de 367,000,000. 

Il résulte de ce tableau que le revenu na« 
tional en Angleterre étoit en 1786 vingt fois 
plus considérable qu'en 1600 , sous la reine 
Elisabeth, et Ton voit que de 1751 à 1786, 
il a presque triplé. 

Cet accroissement ne s'est opéré , comme 
on se l'imagine bien, que par des sur-additions 
de charges qui , déjà très considérables , sont 
devenues supportables par la manière dont 
elles furent imposées. En indiquant la fatale 
nécessité qui avoit obligé le parlement à les 
sanctionner, elles indiquoient aussi la sagesse 
de ce corps législatif , qui dans toutes les cir- 
constances , a mieux aimé recourir à une in- 
finité de taxes assises sur des produits de Tin^ 



Biîstrte-et 3e? objets' de luxe y ou à dès taxet 
qtiî' îpëiiverit - se -ra^^ortèr à la * tiiituré de • ceU 
les^eiV'^tels qii^ Kmpôt sur les fenéfrès, cér- 
toî*u* y^ ^oiiièé^tiqiiès'ysntles^^ etic?, 

que de fouler ragriéulteùt^qù'btine petit trop 
eiie^ur^i^c y dm sdrife * que des 567^0000^^00 
Irrxiâjd ijbcinant'ie'^ revenu: de lajG'raxKlè.Br^r 
ta^n© !, Timpôt ' qui pjeui^ j»ser sur 1© «ultivà* 
teifruk'^tjque d0wG4 mllÂons. 0/où:¥ient7rett* 
di8|>tojè(»^^m^jèho1raîciLla^ 'Causer / : '^. 

L'appréciation du produit. dàJçhaquè pro»? 
prîét3 if mt été faite il y a environ cent ans , 
et f^itti'^'ôC ' 'aiiiS ^ A' t:^ns^cj[ueîi cVf ^ï^n a" point 

qu'il n'étQiç,^,^'^|v^qpe,difi r^cfiçs^iR^^it,, et 
cela*.pAr ce que les économistes bretons ont 
pensé que rien netoit plus propre a décourap 
ger lal^yMéliP^t à le^afeiâ-rSÎ^'^ke^l ^isaî 
et des »tf^S^6^G^Â 7]6i>devienne»tti!j^(^£^^ 
qu'il sl^t^rfa^BNSJiorer line fe^ï•^:,fi^%iffsI|J:t^^ 
tures , g^e M^^K^rspective df Jé^Îj^T^^Çr^ 
public lui enlever une partie de &çs soins , do 
ses mises et de son intelligence. Le parlement 
a adop^S'Wpnîicipe , et^t8iitè^té^iTë iujbilit 
d'hui n'est imposéeiqb@^'aprè$>iil^vâSïMâ»fr'éi 
pgent assignée dbuitrèfdj^'^à 6d^"'pk>dt^;')i|^ 
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4toit de 4 shilling* par livre sterling, ou d'un 
cinquième f de sorte, que le propriétaire jouit 
seul et;sâi;is le pai;tager avec 1^ iîsc^.de Vacf 
crois^çment de ce produit suiy^nt qu*il a $11 
le bônniiier par son industrie. ' . ^ 

< Avant de parler de la dette nationale^ voycfiii 
qu'elle est la proportion du: reVenu de lia Grao- 
4e " Bretagne arec sia «iépenseb Suivant les 
(comptes présentés en 17S6 au parlement pat 
Pitt , le revenu de)la Grande-Bretagne se^inoa* 
toit à '3ô6^856^2Si«!' ' ; : ^ 

Voici queliut le lableau de la dépense* 

ïour les intérêts de latlétte nationale ;y com- 

' pris les billets de ^réchîquitèr laissée dans là 

circulation et frais "de payement ; ^^ ' ' 

2^0,945,096 hr. 

Jour lap|i^tp,.piyil^^;: .. 20,857,5oo, ; . 

Pour I«:mairîMkiji!.^.i> 44i7âSyOQi9^ 

|ï<)iii^t'a*Mé'e^ 'i » *^ 'i 'A 37,o8o,6oo* 

Hii^TAnîiïèHé/ ' ''^ 8;o64,^oit>. ^^ ' 

Pour la Milice. ' 2,io8,9a5.. 

Ileiim<t3a£fleotés,à certaines i::i >. .: . i 
.^<)bjet&^^tiB«tt4eJk.4ewe; ; . :- - . 



publique, i,542,io5,« 

Pour certaines charges du 

revenu établi ; ' r ' ^ 1 ,497,0 18. 
Excédent pour former un 

fonds d 'amortissemerit , 2i,5o4)4^7- 



Total et somme pareille 
au revenu, - 356,83!5^25i. 

Tel fut l'état que présenta Pitt et l'espèce 
de balance qu*il proposa d'établir entre le re- 
venu et. la dépense, d'après les somih es qui^ 
lui pai\urerit nécessaires pour subvenir aux df«» 
vers services de la. cliose publique. Il avoit 
pour bpLfldiins cet exposé de faire croire à la 
nation que le revenu étoit plus grand 
que Itfi dépense, ordinaite d'une année de paix 
puisqûab'Iaissok' 'Urt «xciédent de revenu ati«* 
nuel capable: dfi former un fond d amortisse-* 
pient qui , procufaut chaqtte année une quo* 
tité sensible d:^834tiittîôn8 d'engagemons pu-< 
hlics-, iauroit par ikgré diminué et enfin aù- 
qnhtéla dette- nationale. Mais cet arrange** 
suent , cet -étalage n'étôit qu'une hypothèse 
lowiBtérieUe teltes que tious en avons tant vu 
en France; ce qui prouva efBectiveâient Iq 
cbfcktUnismedpiPitti) c est que daas 1 année 

2,J 



inéme où îl présenta son résultat , là' dépensé 
de la Grande-Bretagne surpassa de beaucoup 
son revenu, car- voici quelle fut la foalanee 
réelle de la recette et dç 4a dépense pour 
Tannée 1786 , d'après, Içs relevés fai^.sur les 
regltres mêmes de l^Échiquier. 

Recette '-' 367,000,600. 

Dépense " 399,000,000. 



Dieficit 32.000,000., 



:» J 



.} . 



Il est vrai cependant r que ce déficit nesi 
.de 32 millions qu'en apparence , pari^ce ique 
dans la dépense il se itrojdvoit vn atïtîcle de 
près de, aS millions de nos livres employé à 
î'extinction. de la dette publique, ce qui né for*- 
piequ,tiA yéritabJe dêiieît detzienf^iiiillions^^ 
qi^i en > 17.87' et 1 788:: »'a. .paii été [nioiirdre i 
d'pù.ilMïéstilteinécessairômèirf qujtt le gouver- 
nemem.anglois, sora oblig^é^ pour ^trè:^:pair| 
jle reppiirir-à jd^;:hQwrelka va^s pour ne pas 
ai^m^nt^ir la^dette xiatigiaEale qui est.déjijéxr 
cessiy^ ,' et aur laquelle je» vais donner des iia> 
tionaieTOCteâiaVejG d'autànt'plii&de raisoit fJQ^ 
ïa plupart de nos voyageurs ' » eril ont veà^ 
djae $m: .pajsole. ):'^( i r 1 oj ; » ^j ^ * 

)1 est boAd'Qbsetvër iiTâiittjIqa-oh:diA£bg«« 

en 
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en Angleterre » en fait de finances , la dette 
fondée et la dette non-fondée j la première 
est celle avouée et reconnue par le par- 
lement , et dont les intérêts se payent aveo 
une partie de ce qu'on appelé \éreyenu éta- 
bli^ fixé chaque année par le parlement; mais 
il arrive à ladministration , sur-tout en tems 
de guerre I de contracter des dettes pour les 
besoins urgens des services de terre et de mer. 
Ces dettes contractées sans l'aveu du parle* 
ment , n ont parconséquent aucune portion 
du revenu public affectée aux payemens de 
leurs intérêts , puisque le parlement seul peut 
disposer du revenu public. Ce sont des avan- 
ces ou un crédit que des particuliers font au 
roi personnellement , dans Tespoir qu'il aura 
a^sez d'influence dans le parlement pour dé- 
terminer ce corps à reconnoitre ces avances 
et à les joindre à la dette fondée , et ces sor- 
tes d'avances , jusqu'à ce qu'elles soient re- 
connues du parlement , s'appelent la dettK 
non-fondée. 

Tracer l'histoire de la dette d'une nation , 
c'est donner celle des imprudences , des écarts 
politiques et des dilapidations de ses adminis- 
trateurs. On y voit , entr'autres choses , les 
nombreux sacrifices qui ont été motivé^ jar 
Tom^ IL Q 
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les accès périodiques de leurs passions , tou! 
Jours funestes et ruineuses pour la nation. 
Quand d'un côté Ton compte les victimes in- 
fortunées qu*ônt emportées les sièges et les 
combats , et de l'autre , celles auxquelles Fé- 
normité de la dette nationale ravit journel- 
lement le nécessaire où tout au moins l'ai- 
fiance , pour payer les millions dont ces écarts 
momentanés ont grève annuellement les 
générations présentes et futures , on voit 
que ces écarts financiers ont été plus 
fatales aux nations que c^ux même de l'am- 
bition , et le corollaire de ce théorème poli- 
tique est rénumération des emprunts publics 
qui achevé de mettre en évidence les folies 
d'un jeuple ou de ses chefs. 

Dans les tems ou Sparte et Athènes se dis- 
J)utoient l'empire de la Grèce ; Rome et Car- 
thage celui de l'Europe , Gènes et Venise le 
commerce de l'Orient ; la Suéde et le Dan- 
nemarc la prépondérance dans le Nord , les 
peuples se contentoient de^dépenser datis leurs 
querelles le fruit de leurs écono.nîes antérieu- 
res, ^t les tributs qu'ils s'imposoient annuel-» 
lement ;-<:eux qui avoîent une guerre à sou- 
^nir ne compromettoient point l'existence 
det générations qui dévoient les suivre à 
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moins qu'ils ne se vissent exposée au danger 
de passer sous une domination étrangère. 

Cette cruelle alternative étoit rare ; maïs 
s'ils étoient assez heureux pour éviter ce mal- 
heur , et qu'ils fussent victorieux , ou au- 
moins qu'ils n'eussent que quelques revers à 
réparer , ils avoient la certitude que les frais 
de leurs guerres , acquittés peu de tems après 
leur époque,, ne retomberoient p^s à la char- 
ge de leurs descendans , et que ceux-ci n'au- 
roientà payer que leura propres fautes. Mai re- 
tenant il en est tout autrement dans tous les 
états de l'Europe, les peuples sont encore 
dans la gène pour celles qui ont été commi&es 
par leurs ayeux. En Suède, on paye encore 
les folies de Charles XII; en Angleterre celles 
de Guillaume III, d'Anne et des deux pre- 
miers Georges; en France, celles de Louis 
XIV / de Louis XV , etc. , de sorte que , pres- 
que partout , la génération présente est obli- 
gée de subvenir non -seulement aux gmerres 
qu'elle entreprend, mais encore à celles qui 
ont eu lieu depuis près de deux siècles ; et 
comme l'expérience ne la corrige point, elle 
transmettra aux générations qui viendront 
après elle ce fardeau énormc^^ augmenté len^^ 



Cote de des propres folies , que nos nevetn 
ne trouveront pas avoir été en diminuant* 
Cependant une observation à faire , et qui eat 
une espèce de Baume à verser sur la plaie 
que je viens de découvrir , c'est qu heureuse- 
ment la richesse des nations croit par leffet 
de leur industrie , en même tems que la masse 
de leurs engagemens devient plus considéra- 
ble; et si d^ un côté leur inconsidération opè- 
re mal, de l'autre on voit leur ingénieuse ac- 
tivité en préparer le remède. 

Je passe de ces réflexions à la dette publi- 
que de l'Angleterre, et je vois que l'origine 
n'en remonte pas à un tems plus^ ancien que 
celui de la révolution ( 1688 ). Le roi Guil- 
laume III , forcé d'opposer à la France , ou 
plutôt à Louis XIV, des forces proportion- 
nées aux armemens formidables dont ce mê- 
me Louis XIV donnoit le premier le funeste 
exemple , proposa aux Anglois , dans l'urgen- 1 
ce où ils se trou voient > de recourir à la voie 
-de r^mprunt , moyen déjà connu et pratiqué 
en Hollande et dans plusieurs royaumes du 
Nord; mais comme il emprunta presque tou- 
jours à des termes £xes de remboursemens 
qui furent effectués avec exactitude ; la dette 
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anglolse, ne se trouva monter, sous la reine 
Anne , en lyoS , qu'à à33 millions' de nof 
livres. 

Avant 1714 7 c'est à dire avant ravènement' 
de Georges I au trône , cette dette fut por^ 
tée à un milliard cent soixante-treize millions , 
par les «fforts infructueux que l'Angleterre 
fit pour la cause de rArchiduc , dans la guerre 
de succession dont elle h'auroit point dû se 
mêler. 

» • ... y • 

En lyi^, la deuatîéme année du regne.de 
Georges I , les intérêts de cette d«tte fureiit 
réduits de six à cinq: pour cent. Sous Geor- 
ges II, en 1727, ils. le furent de nouveau à 
quatre pour cent ; en 1738 , la dette se trou- 
va réduite , par quelques remboursements- 
opérés dans les années précédetites,' à un 
milliard soixante- treize millions; mais , en 
1740, la mort de l'empereur Gharleâr. VI ayant 
plongé l'Europe dans une guerre générale y 
l'Angleterre , qui y. joua im grand rôle , y sa- 
crifia près de quinze. cents millions, et vit ^ 
en -1749, sa dette accrue et se monter à un 
milliard sept cents, douze millions , pour les- 
quels on payoit $oixante-huit millions d an- 
nuités > qui. bientôt, réduites d'un demi pour 

Q3 
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cent , ne formèrent plu* qu'une somme de 
6oixânte-un millions. 

En 1755 commença cette guerre si fatale 
à!a France, et si dispendieuse pour rAngle- 
terre qui l'entreprit, pour ainsi dire, sans 
autre motif que celui de nous guerroyer; elle 
qui ne dey oit chercher que la paix , pour ne 
pas augmenter son ëtat de gène ; mais il le 
fut tellement que, malgré îa réduction des 
annuités à trois pour cent , quoique dans l'o- 
rigine les capitaux Qu'elles représentoient eus- 
sent ëlé prêtés à six^, là dette nationale , en 
1764 , c'est à dire une année après la paix, 
se trouva être de trois ; milliards trois cents 
quâtrevingt-dixneuf millions , dont Fintétét, 
à trois pour cent , étoit de plus de cent 
millions. 

Onze aimées de p^ix vinrent ensuite , mais 
elles furent employées à toute autre chose 
qu'à des économies propres à la libération de 
l'état , puisqu'on ne remboursa , pendant cet 
intervalle, que deux cent cfuarante-neuf mil- 
lions, de sorte que , selon Chahners , le ca- 
pital de la àetiefondée étoit encore, en 1775, 
de trois milliards cent cinquante millions de 
nos livres , et les annuités , payées en intérêt 
de ce capital , formoient une somme de cent 
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Minions* H rfôtoît en outre pour prés de 3o 
millions de billets de l'échiquier, non-éteints, 
qui étoient en circulation dans le commercé 
à trois pour cent d'intérêt ; le même ChaU 
mers observe que le revenu public ne passoit 
pas alors a3o millions. 

Tel étoit l'état des finances de la Grande- 
Bretagne à l'époque de Tinsurr^etion de ses 
colonies^ et de la guerre qu elle occasionna, la 
plus dispendieuse que l'Angleterre ait jr^mais 
soutenue ; elle fut telle que depuis 1776 à 
1784 9 chaque année fut marquée par un em- 
prunt , et dans ^î(as six années l'Angleterre dé- 
pensa nn^ somme égale à huit années de son 
revenu ordinaire,. qui font plus de treize an- 
nées de son revenu total, et plus de ^5 de 
son^ revenu libre et dii^ponible , car la somme 
des capitaux de tous ces emprunts fut d'en- 
viron un milliard cent cinquante millions de 
livres tournoie > et celle des intérêts de gS 
millions. 

Toutes les dettes contractées pendant cette 
guerre lurent fondées dès leur origine même; 
chaque bill d'emprunt fut suivi d un autçe* 
bill qui créoit de nouvelles* taxes pour sub- 
venir à l'intérêt annuel de l'emprunt que le 
parlement veaoit d'autoriser. Malgré les di£- 

Q4 
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fërentes urgences auxquelles les èmpmnti 
dont je viens de parler avoient pourvu,- il res- 
toit encore une inquiétude à la natibn,c'é- 
toit de savoir à quoi se monteroit la dette 
non-fondëè lors delà liquidation des comp- 
tes des différentes caisses qui avoient rapport 
au département de là guerre. L'opinion gé- 
nérale ëtoit que les taxes récemment établies 
avoient du produire plus qu'il ne falloit pour 
es gS millions d'intérêts résultant des em- 
prunts qui lés avoient moiivés , et Fori 
croyoit trouver dans le revenu libre de quoi 
fonder la dette qui résulteroît des' reliquats 
des comptes du département de là guerre, 
qu'on supposoit devoir aller peut-être , com- 
me en 1764 I à deux cent millions ; mais on 
ëtoit loin de compte, et la nation angloisë à 
la fin de iySS apprit qu'elle s'étoît bercée 
d'une chimère. Le produit de toutes les taxes 
ne fut pas même suffisant pour payer en 
jnéme tems î'intérét de toutes les dettes fon- 
dées , et ce qu'il étoit indispensable de re- 
garder comme dépense ordinaire même dans 
«me année de paix. En un mot on reconnut 
l'existence d'un déficit qui étonna l,a nation 
mais ne la déconcerta point , par ce qu'en 
Angleterre Tesprit public est doué d'une ^ner- 
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gîe qu'on essayeroft en vain d'apprécier aux 
yeux de ceux qui ne le partagent point. En- 
fin quand les comlptes de la marine , des vi- 
rres , de Tartillerie et de Textraordinaîre des. 
guerres eurent été rapprochés , l'Angleterre 
sut que la deUe non-fondée , qu'elle s'a tten- 
doit ne devoir monter qu'à deux cent millions 
étoit de quatre cent quatorze millions por- 
tant vingt millions d'intérêt. Il restoit encore 
dans la circulation cent» vingt huit millions 
de billets de l'échiquier , dont l'intérêt à di- 
vers taux montoit à plus de six millions. Il 
est bon d'observer en passant que les billets 
de Téchiquier offrent en Angleterre la res-i 
source momentanée qu'on se procuroit au- 
trefois dans nos finances par la voie deà an- 
ticipations , moyens également faciles et rui- 
neux à employer. 

Rien ne peut donner une idée plus précise 
de l'étendue de la dette actuelle de la Grande 
Bretagne , que le rapport des commissaires 
nommés en 1786 par la chambre des com- 
munes , pour examiner les comptes présentés 
par Pitt. On y voit que la somme nécessaire 
pour acquiterles annuités perpétuelles ou via- 
gères , l'intérêt des -128 miUions de billets 
de Téchiquier laissés en circulation , ainsi que 
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les frais des bureaux relatifs à ces objets se 
montent annuellement : à 2^21 millions dont 
3o seulement sont affectéfl-aux annuités via- 
gères. Or nous avons vu que le revenu de la 
Graade-Bretagne se montoit à 367 millions , 
il ne lui reste donc annuellement de dispo- 
nible que 146 millions avec lesquels il faudra 
subvenir à l'entretien de sa marine , à la liste 
civile j aux dépenses que nécessitent les for- 
ces de terre , en un mot à toutes celles qui 
ont rapport au tems présent , ce qui ne sera 
pas facile à exécuter puisque celles des tems 
qui ne sont plus lui enlèvent plus des trois 
cinquièmes de son revenu actuel. 

Pour énoncer en peu de mots l'état criti- 
que où se trouve la Grande-Bretagne et em- 
brasser datis un seul apperçu sa dette im- 
mense , il ne s*agit que de la résumer , ce qui 
sera facile à faire d'après ce qu'on vient de 
lire* 

TABLEAU FIGURÉ 

De la dette de la Grande Bretagne 

En 1 7 8 8. 



Capital du avant 1776 5^i5o,ooo,ooo lîv. 



Câpiraux des emprunts faits 
jusqu'en 1784 1,749,712,500 

D€tte non- fondée qui s'est 
trouvée existante en 
1784. 4i4;Ooo,ooo 

billets de Tédiiquier en cir- 
culation 1 28,000,000 



Capital de la dette de la 
Grande-Bretagne 5,45i,7i2^5oo 

La Grande-Bretagne doit donc en capital 
la somme effrayante de cinq milliards quatre 
cent trente un millions sept cent douze mille 
cinq cent livres tournois. Il y a environ cent 
ans qu'elle a commencé à emprunter; elle est 
exactement dans le njéme état où elle seroit 
si, depuis ce tems , il y eut eu chaque année 
dans sa recette et sa dépense un déficit ha- 
bituel et uniforme de cinquante quatre mil- 
lions. 

Depuis 17861 par le fond d'amortissement 
assigné par Pitt , le capital de cette dette pa- 
roit être diminué d'ei^jriron 70 millions ; mais 
comme depuis 1786 jusqu'à ce jour la.dépense 
de chaque année a «xcédé le revenu , il ré- 



«ulte que l'effet de ce fonds d'amortissement 
peut fort bien n'être qu'illusoire. C'est à-peu- 
près l'idée qu'on doit avoir dans la majeure 
partie des administrations financières de l'Eu- 
rope , de ces prétendus amortissemeiis qui 
doivent un jour et insensiblenient libérer l'é- 
tat , et qui ne font réellement que changer 
la dénomination de ses dettes. On y croit quel- 
ques instans , mais le moment d'illusion éva- 
noui laisse voir enfin le réel du déficit. Voilà 
la position des Anglois et là nôtre; la Russie^ 
la Caisse autrichienne ne sont pas mieux j mqi3 
il faut dire à l'avantage du gouvernement an-, 
glois, qu'il n'emprunte presque jamais oné-^ 
reusement, et qu'il a très peu d'annuités à vie 
d'un intérêt très-haut. Nous observerons en 
passant, qu'en Angleterre , on appelé annuité 
ce que nous appelons chez nous rente cons- 
tituée et qu'il y a en Angleterre, des annuîiés 
perpétuelles et viagères. Le gouvernement an- 
glois a toujours eu isur nous et les nations qui 
ont été forcées de recourir aux emprunts , l'a- 
vantage d'ouvrir et dé completter les siens k 
un tau toujours modéré. Sous Georges I , on 
emprunta presque toujours ' à trois -et jamais 
à plus de quatre pour centi; Les deux pre- 
mières années de la guerre de 1765 , les An- 
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gloîs trotrvéï^ent tout Tâtgent qu*tlii* voulurent 
à trois pour cent et le reste de la guei+e à 
quatre et demi. Dans lés emprunts qu*ilsf fi* 
rehtdati^ k dei'nière guëf're, Vinvétèt moyen 
fut plutôt au - dessduè qu'au - dessus de cîhij 
pour cent ; îi y a loin de là aux sept, huit et 
neui^pour cent sur deux têtes auxquels onem» 
pru'ntà enl^ranceen 1782 , 85 , 85 et 87.^^1* 
pourquoi nos administrateurs àvoient-ils tant 
de peîiïe à râiiiasser qliélqties ïhiilibri* k mi 
tau SI dî/férent , taiidîs qu'on venoit pour altiïd 
dire î^ùffrir auk Anglois? c'est que ceux-cî 
avoient acquis la confiance de TEùtope plat 
leur ponctualité connue à remplir leur^ eh^â- 
gemens , et par Taisance avec laquelle Tînté- 
rét stipulé fut toujours payé avec le produit 
des taxes affectées à cet objet, tandis que 
par la rnaladresse de nos administratetirs , là 
France épuisée sous lé règne de Louis XV, 
av oit été réduite à suspendre ou morceler sei 
payemeùs , ce qui lui avoit fait encourir 16 
plus ' grand discrédit. 

Cependant, une cîibse isînguliére , ôt à la- 
quelle ,. toute fois , on. devoit s attendre quand 
on connoit les hommes; cest que le crédit 
des Anglbîs leur a été funeste , et n^a servi qu'à 
augmenter la. dett^'liationale , car un ëcrivaîii 



< ^^ y 

plasieurs #Qi» ruiné la naTigatioti et stispendn 
les opëratîens du Gii>mmeree; mms la secousse 
convulfflUe âfi 17^1 y â détangé dans lé tems 
toutes les fortunes, bottlversé une multitude 
de spéculations et d'entreprises miles, eh un 
xnoty reculé la natien de plus de trente an- 
xiëés dans les progrés de sa richesse et de son 
^4us(rie. Joignez à ces revers la gène près- 
que continuelle des pàyeihéns de la dette 
|M;bli<|ue et* les vacillations du crédit naiîo- 
Bal, ^ui ont souvent produit dè^ stagnations 
cruelles dam les classes .actives dû commerce, 
des manufactures et des arts; joigncz-y en- 
core un système vicieux d'impositions qui a 
tenu long^temè ragricuïteur dans l'oppression 
et fa pauvret^, système qui, toutes les fois 
qu'il a été question de la répartition de Tim- 
pôt , a su mettre en avant le crédit et la fa- 
veur ^ domt le moindre inconvénient est â*en^ 
freindre les proportions- prescrites parla loi, 
et dont le but étoit d'écarter du rithe ou de 
Vfaomme puissant le fardeau qui retQmboit à 
la charge dèFhomme du peuple» La législa^ 
tîon elle - même sembloit avoir co^ncoum 
avec le oupidé égoïste, à consacrer cet abus 
^n maintenant une classé itomense de pri. 
vilégiôs et ôréant dea œillie»^ d^bfffces* qui en 

accroiôsoient 



accVoîssoîent continuellement le nombre. Un 
attre fléau encore, qw'on ne trouvoit point 
en Angleterre , et qui a beaucoup nui à la 
prospérité de la France , c'est que chez nous 
la noblesse qui ne seryoit point étoit vouée 
par le préjugé à une orgueilleuse et stérile 
oisiveté. Il est\rai que celle qui étoit riche 
consommoit beaucoup , et par là aiguillonnoiç 
l'industrie et le talent qui se porte par- tout 
où elle est ; mais cet avantage qui n'étoit qu'un 
allégement peu sensible , qu'étoit-il en com- 
paraison du Jardeau qui résultait de nourrir 
tant de bouches inutiles qui jformoient la 
classe nombreuse de la noblesse pauvre. Ajou-- 
tez eniîn à tant d'obstructions , deux cent 
mille hommes y toujours sous 1|^ armes et 
choisis entre les plus forts , les plus jeunes et 
lés plus robustes , Télite en un mot de la na^ 
tion , parmi les travailleurs , enlevés à l'agri- 
culture et aux professions méchaniques qui 
diminuoient d'une manière sensible la masse 
du travail qui constitue proprement la vraie 
richesse nationale , prépare la prospérité de 
l'état et peut seul mettre à Taise un peuple 
au milieu même des demandes les plus mul- 
lipUés du trésor public. Le nouvel ordre de 
choses qui vient de s'établir en France , en 
Tome IL R 
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détruisant ces abus rendra-t'il notre condition 
meilleure ? on m'assure que oui , je désire que 
ce oui ne soit pas un simple vœu pour la gé- 
nération présente et celle qui doit la suivre. 
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CHAPITHEXIL 

Commerce des anglais. — Ses commence^ 
mens. — Ce quil fut sous les Stuarts. — 
• Causes qui ont contribué à sa prospérité. 
— Différentes compagnies des Indes. — 
Manufactures. — Navigation intérieure. 
*^ Canal de LiverpooU 

V^'est le commerce qui a rendu 1^ Grande 
Bretagne la puissance la plus formidable de 
l'Europe, et celle qui aujourd'hui a le plus 
de moyens , malgré sa dette immense et sa 
scission avec ses colonies de l'Amérique. Les 
détails que me fourniroit cet article forme- 
roient un volume , si je voulois rapporter tout 
ce qui a été écrit de précieux sur cet objet; 
il me suffira , pour satisfaire mes lecteurs , 
de leur apprendre que l'Angleterre ne com- 
mença à se distinguer parmi les puissances 
commerçantes que sous le règne d'Elisabeth^ 
inscrit si glorieusement et à tant de titres dans 
les annales de l'Angleterre , où il n'a d'autre 
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tache que le meurtre juridique de Marie 
Stuart. 

Elisabeth protégea les navigateurs qui pas- 
sèrent en Amérique pour y former des éta- 
blissemens^et particulièrement celui que nous 
connoissons aujourd'hui sous le nom de Vir* 
ginie , dénomination qu'il reçut pour hono- 
rer la Vierge royale qui étoit assise alors sur 
le trône de la Grande-Bretagne. Malgré C€tte 
tiénomination et les éloges qu'on a prodigués 
"à Elisabeth, il faut^^convenir que cette prin- 
cesse ne donna pas à cet établissement toute 
la consistance qu'on eut pu attendre de la- 
munificence d'un potentat qui n'eut pas été 
entaché d'avarice comme l'étoit cette prin- 
cesse. 

Jacques premier , moins célèbre dans l'his- 
toire , fit beaucoup plus qu'Elisabeth pour 
l'amélioration du commerce anglois. La Com- 
pagnie des Indes orientales lui dut son exis- 
tence et la majeure partie des colonies leur 
prospérité. Quoique l'expérience et l'histoire 
des hommes nous aient appris que l'esprit d« 
commerce et celui de Hberté se trouvent pres- 
que toujours essentiellement unis , il est un 
fait qui semble contredire cetta observation , 
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c^est que sous les Stuarts, qui furent de«^ 
princes ennemis de la liberté y le commerce 
anglois reçut les plus grands, encouragemens 
et s'accrut en conséquence. 

Mon dessein n'a pas été , dans mes obser* 
vations , d'examiner chronologiquement quel- 
le a été la face du commerce en Angleterre 
pendant leà différentes crises qui précédèrent 
ou suivirent la révolution de 1688 ; cette 
tâche est celle de l'histoire, c'est du tema 
présent que le voyageur disserte , il conte ce- 
qu'il .voit, et quand il est organisé paur voir^. 
il s'arrête avec curiosité , en passant d'une^ 
manufacture à l'autre , sur les causes qui ont 
préparé à T Angleterre l'état de prospérité où 
elle est aujourd'hui. Il voit d'abord de nom- 
breuses découvertes augmenter nos connois- 
sances et nos besoins , il voit les profits im- 
menses des premiers navigateurs exciter Té- 
mulation ou plutôt la cupidité de ceux qui 
les suivent ; il voit les Espagnols et les por- 
tugais unis , maîtres de l'Océan • des Indes ,, 
et du commerce , perdre bientôt cette pré- 
pondérance et leur empire> faute d'union et 
d'énergie. Trop foible pour conserver seul la 
vaste domination qu'il s'étoit formé dans l'In- 
de, le Portugais est réduit à un rôle subal-. 
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terne et son pays à n'étré plus , pour aînsî- 
dire , qu'une province de l'Angleterre. L'Es- 
pagnol équipe en vain la fameuse Armada ^ 
elle est dissipée par la tempête et les Anglois; 
dans rinde et une partie de l'Amérique , il 
est mis au niveau du Portugais* Telle est la 
décadence de ces deux puissances > si nulles 
aujourd'hui , que quelque jour on prendra 
pour des fables le récit de leur grandeur pas- 
sée. Elle a été le premier mobile de la for- 
tune des Anglois ; Voici quel en a été le se* 
cond. 

La cruauté de Philippe II, monstre que mal- 
gré moi, je retrouve toujours sous ma plume, 
avoit porté le désespoir dans le cœur des Fla- 
mands et fait révolter ce qu'on a appelé de- 
puis la Hollande ; mais Elisabeth avoit ac- 
cueilli , protégé , établi les malheureux qui 
avoient fui le glaive de l'intolérance avec le- 
quel le barbare Alvarès de Tolède avoit égor- 
gé leurs chefs et leurs parens. Ces proscrits 
«'étant trouvés être les meilleurs manufactu- 
riers des Pays-Bas , ils avoient apporté avec 
eux les arts en Angleterre. Sous Louis XIV, 
la même scène s'étant renouvellée et l'into- 
lérance ayant proscrit un million de François, 
ils allèrent chez les Anglois perfectionner les 
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^rts que les. premiers émigrés navoîeiit por- 
tés en Anglerre qu enfans ou imparfaits. 

De ces divers évènemens et de sa situation^ 
a résulte que l'Angleterre est la contrée de 
l'Europe qui a le plus d*^avantages pour le 
commerce. Son industrie / sa constance et sa 
constitution en ont tiré le plus grand parti y 
et ont porté cette espèce de richesse au-delà 
de toute expression et de tout calcul. Dans 
un pays qui , peuplé d'hommes moins labo- 
rieux , eut à peine suffi à la subsistance des 
habitans , FAngleterpe tire de nombreux ob- 
jets d'exportation tels que le beurre , le fro- 
mage , le bled , le bétail, le drap ^ le fer, Té- 
taim^le plomb, le cuivre, les cuirs, là cou- 
perose , le charbon de terre , Talun , le saffran, 
le houblon , le lin , le chanvre etc. on trouve 
de ses chevaux dans toutes l'es écuries des- 
princes ou de ceux qui en ont les moyens. 
Ses bœufs , ses moutons , ses porcs , sa vo- 
laille , son biscuit servent à Tapprovisionne- 
ment non-seulen^ent de la marine angloise , 
mais de toutes le* flottes des différentes puis»- 
sauces. Voilà l^s dentées de première néces- 
sité qu'elle fournit à ses voisins ; voyons 
maintenant les articles de luxe et de fantai- 
sie qu elle leur vend ce qu elle veut et quand 
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elle veut , tout en prohibant dans son sein ce 
que ses propres manufacturiers n'ont point 
fabriqué. Je vois sur le buffet du riche les 
différentes bières de l'Angleterre, sur sa table, 
je trouve des buitres angloises , à son dessert 
il se plaît à verser dans des coupes de cris- 
tal des liqueurs que TAnglois apporte de ses 
isles ; ainsi que son rhum et son punch. Dans 
sa garde-robe tout est anglois , souliers , bas, 
habits , chemises et chapeaux ; la canne qu'il 
porte , ce sont les anglois qui lui ont vendue; 
les harnois dont on couvre ses chevaux ont 
été faits à Londres , plusieurs de ses meubles 
sortent des boutiques du Strand, sur -tout ce 
qui est en acier. J 'entre dans sa bibliothèque 
on y trouve des porte-feuilles d'estampes , 
et j'y reconnois le burin anglois ; j'examine 
les livres et je vois que le papier le plus beau 
vient d'Angleterre , que la reliure la mieux 
^soignée^ celle qui est faite avec le plus d'in- 
telligence est l'ouvrage des Anglois. 

Ce que cette nation nous fourhît, et ce 
qui ne se borne pas seulement aux objets de 
luxe^ mais embrasse encore toutes les bran- 
ches de l'épicerie et de la mercerie , elle le 
fournit en proportion centuple aux Indes 
orientales , à ces Nababs dont elle transporte 



«nr lé^ bords de la Tamise les roupies , îe^ 
diamans ^ les cotons, les mousselines, les 
thés j les épiceries , les porcelaines , etc. ; elle 
va les revendre aux Turcs, en Italîe, en Es- 
pagne et en Portugal , contrées qu'elle regarde 
comme son propre domaine. La Flandre?, le 
Nord, la Russie, la Pologne s*empressent 
aussi de changer leurs productions avec ïe^ 
Anglois pour les riches superfluités qu'ils leur 
apportent de Flnde, et pour des roupies, du 
thé , du café et de Tindigo. L'Anglois a des 
bois de construction, des' mâtures que des 
mains laborieuses converlîs'sent bientôt eti 
vaisseaux de loo canons qui couvrent les mers 
et Y font la loi. Telle est la prépondérance 
que les Angîois ont sur les autres nations de 
l'Europe pour le commerce de mer , qu'un 
auteur ti démontré que si ce commerce étoit 
supposé partagé en vingt parts, il faudroit eA 
attribuer six à l'Angleterre , cinq aux HoUan- 
dois , deux au Damiemarc, à la Suède et à 
la Ru3sie, une aux villes anééatîqnes de l'Al- 
lemagne , trois à la France , deux à l'Espagne 
et au Portugal, et* une à ritalié et au reste de 
l'Europe. Cette proportion pourra fcesser d'ap- 
procher de là vérité dans un demi. siècle pout 
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ia Russie qui veut abscdument avoir une 
marine prépondérante, et n'épargne aucun 
jnoyen pour l'obtenir, .malgré les obstacles 
que lui Opposent la nature et la jalousie des 
pçuples qu'elle essaye de rivaliser* Elle ne 
sera plus la même > mais dans un autre sens , 
pour FEspagne et le Portugal qui autre&is 
ont affecté avec plus d'orgueil que de moyens 
J'empire des mers qu'on ne leur disputoit; 
point encore, et où ils n'ont plus aufoue^ 
d'iîui qu'une existence précaire. Elle ne sera 
plus la même, cette proportion, elle sera 
doublée pour la France , pour ma patrie , 
parce que l'industrie qui prend /tous les jours 
un nouvel essor, couvrira bientôt les mers 
de nos flottes et ne rivalisera les autres na- 
tions que par les lumières et les coanoissances 
qu elle transportera dans l hémisphère austral 
avec les productions de ses manufactures. 
Qui a porté la marine angloise au point où 
elle est laujourd'hui, si ce n'est les ressources 
qu'elle a puisées dans sa marine marchande; 
jious ferons de méine en écartant toute 
distinction odieuse, et en plaçant au même 
niveau tout espèce de navigateur dont |qs 
connoissançes. Tiautiques seront recomman- 
dable?. 
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Les principales corporations qui se sont for> 
mèes pour dontier au commerce plus dlm- • 
portance et de splendeur , ont été la com- 
pagnie des Indes connue sous le nom deEasù- 
India company et celle qui porte celui de 
South sea company • La première dut son ori- 
gine à quelques négocians qui , mécontens 
des Hollandois pour le compte desquels ils 
faisoient le commerce , offrirent à la reine 
Elisabeth et leurs capitaux et leur industrie. 
Elle les forma en compagnie par une charte 
qui porte la datte de 1601. Leurs premières 
actions furent de 1200 de nos livres., leur 
premier capital fut de 9 millions et leur pre- 
mière entreprise dirigée vers le royaume d'A- 
chem où la jalousie des Hollandois, qui cher- 
choient par-tout à les desservir, ne les em- 
pêcha pas de faire d'amples et nombreuies 
cargaisons de muscade , de gérofle et de ca- 
nelle , épiceries précieuses aujourd'hui , mais 
plus précieuses que Tor même à Tépoque de 
ces voyages. Les directeurs qui joignoient l'é- 
conomie aux succès , proposèrent aux action- 
naires de joindre le dividende considérable 
qu'ils avoient à partager en 1676 à leurs pre- 
miers capitaux , les actions furent portées à 
2,400 livres , et le capital à près de 18 mil^^ 
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lions de nos livres (i) et en i685 à aS mil- 
lions. Quoique cette compagnie ait eu dans 
Josias , Child et quelques autres , des direc- 
teurs qui la firent prospérer , elle ne fut pas 
favorisée de Jacques qui lui préféroit la com- 
pagnie d'Afrique ; cette rivalité , les pertes 
que lui firent essuyer les Hollandois dans 
rinde , les entraves que le Mogol Aurengzeb 
mit à leur commerce , lui portèrent les plus 
cruelles atteintes , et firent baisser ses actions 
de moitié , ce qui porta le parlement à re- 
fondre cette compagnie ou à en créer une 
nouvelle. 

Après quelques difficultés et beaucoup de 
réclamations de la part des premiers actioa- 
liaires , la nouvelle compagnie fut établie en 
1 698 et avança au gouvernement 48 millions 
à huit pour cent d'intérêt. Cependant la pre- 
mière compagnie ayant fortement fait valoir 
ses droits , elle fut réunie à la seconde en 
1702 et prit le titre de Compagnie réwùe 
de marchands pour le comrmerce des Indes 
orientales. Elle dut ses succès , qui furent 



(1) J*employerai la livre tournois dans les évaluations 
des capitaux énoncés dans ce chapitré. 
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rapides et prodigieux , à la protection da 
gouvernement , à la bonne conduite de ses 
administrateurs et à l'influence qu'elle avoit 
dans les deux chambres du parlement qui 
sentoient déjà l'importance de cet établisse- 
ment et les ressources qu'il offriroit un jour 
à la nation. Il en obtint en lySo un privi* 
lége pour trente-quatre ans qui a toujours 
été renouvelle aussi tôt qu'il étoit expiré. A 
cette époque, la compagnie avança au gou- 

. vernement 36 millions , capital qui a produit 
cette espèce de papier connu en Angleterre 
sous le nom d'annuités à 5 pour cent. 
Po^r «on administration j la compagnie a 

. arrêté arec la sanction du parlement , quç 
tout propriétaire d'actions dont le capital for- 
meroit 24^000 livres sans distinction de sexe 
et de nation , auroit droit de voter dans les 
assemblées générales ; que pour être directeur 

^ il faudroit justifier d'un capital de 4^ mille 
livres , et que le nombre des directeurs se* 
roit porté i 34 y compris le président et les 
secrétaires qui ne sont en place que pour 4 
ans et peuvent être réélus. Le président a 
4,000 livres d'appointemens et chaque direc- 
teur 3,600 livres. Ces directeurs sont obligés 
de s'assembler une fois par semaine et plus 
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souvent sî les circonstances le requîefenf. 
Outre les directeurs il y a autant de co- 
mités q^e de branches de commerce embras- 
sées par la compagnie ; il y en a de particu- 
liers pour les achats , pour la correspondance, 
pour la comptabilité , pour le fret et Téquî- 
pement des vaisseaux , pour le contentieux 
et le maintien des privilèges de la compagnie. 
Elle possède dans Tlnde des terrains immen- 
ses qui contiennent une population de plus 
de trois millions d'individus , et vivent tous 
du commerce que fait la compagnie, ou des 
travaux qu'il occasionne ou nécessite. Elle 
occupe annuellement yo vaisseaux , 6 paque- 
bots et plus de quarante autres petits bâti- 
mens à l'équipage desquels elle employé plus 
de huit mille matelojts.. 

La compagnie a éprouvé quelques altéra- 
tions dans son administration et particulière- 
ment en 1783 et en 1784. Le bill rendu à la 
sollicitation de Pitt à cette dernière époque, 
tendoit à prévenir les prévarications des di- 
recteurs , à atténuer leur faste dans Tlnde, 
à améliorer le sort .des employés et à réinté- 
grer les Nababs ou Rajahs que Tintrigue ou 
Vi^varice de ceux qui gouvernoient dans Tlnde 
au nom de la compagnie , avoient dépouillés 
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et faits descendre du plus haut rang à la con- 
dition la plus abjecte. Le procès d'Hastings 
et quelques autres affaires semblables ont 
prouvé sans doute aux Anglois combien il 
est dangereux d'investir des droits régaliens, 
des particuliers qui doivent Jles exercer à plu- 
sieurs milliers <ie lieues de la métropole , et 
ne les exercent jamais qu'avec cette avarice, 
cette insatiable cupidité d« Thomme qui a 
passé les mers pour accumuler des trésors. 
La compagnie du Sud appelée South sea 
compagny , ne fit pas une aussi grande for- 
time que celle dont je viens de parler , mais 
elle eut aussi de nombreux millionnaires aux- 
quels rhumanité ne pardonna point d'avoir 
acquis leurs richesses en faisant principale- 
ment la traite de,s nègres , commerce infâme, 
contre kquel la philosophie a réclamé tant 
de fois , et que TAnglois , dont j'aime à par- 
ler avec éloge , a enfin juré de ne plus faire 
en 1792. L'origine de là compagnie du Sud 
est due aux malheurs des tems. Le gouverne- 
ment, pendant la guerre que , sous le règne 
de la reine Anne , l'Angleterre fit à la France, 
s'étant trouvé dan5 la plus grande urgence et 
dans l'impossibilité de payer ceux qui étoient 
employés sur ses flottes , leur ayoit donné des 
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tillets au lieu d'argent, et les malheureux 
marins pressés par le besoin s'étoient vus for- 
cés de taire escompter ces billets à 40 et quel- 
quefois 5a pour cent , et ce furent les hon- 
nêtes usuriers qui firent ces escomptes , qui 
devinrent les premiers actionnaires de la com^ 
pagnie du Sud , dont le parlement , lors de 
lappurement de la dette qui formoit leur 
créance , leur accorda le privilège en rédui- 
sant les 216 millions qu'ils prétendoiént leur 
être dus , en annuités à trois et demi pour 
cent. 

La compagnie des Indes orientales , celle 
du Sud et la banque d'Angleterre , sont les 
seules compagnies auxquelles le gouverne- 
ment doit; il a encere quelques engagemens 
avec celle qu'on appelé Million-hanh , mais 
c'est pour parvenir à l'extinction des billets 
de l'échiquier , dette arriérée qui diminue 
tous les jours. 

. L'industrie , la sipéculation et l'intelligence 
qui crée , constitue et forme le manufactu- 
rier qui travaille en grand , ne se trouve pas 
seulement dans Londres sur toutes lès bran* 
ches de commerce utiles et agréables ^ mais 
chaque ville -de l'Angleterre a s^% manufac- 
tures particulières , et d'après les matières pre^^ 

miéres 



mîèr^d qu'elle se procure le plus facilement, 
elle a choisi son genre de travail et s'est fait 
une tâche qu'elle remplit avec cette émulation 
qu'on trouve dans une natioa qui doit tout ce 
qu elle ej^t à son énergie. 

Le Devonschire a des manufactures de lai- 
nes et de draps dont on fait un cas particu- 
lier ; le comté de Dorset fournit à la marine 
6es cordages et ses voiles; dans celui de Som^ 
merset on travaille le cuivre , on lamine le 
plomb, on y a des manufactures de bas et 
de dentelles. Les verreries de Bristol sont 
renommées et méritent de Tétre. Colckester 
et Exeter le sont par leurs serges et leurs 
flanelles ; Norwich par ses camelots et ses 
droguets ; Birmingham par ses objets de quin- 
cailleries ; Shejfield par ses couteaux «t «es 
ciseaux. Halifax , Leeds , IVakefield , Ri'- 
chemond et Manchester par leurs cottonades , 
leurs basins , leurs coutils , leurs treillis etc ; 
Axminster , fVilton ^ Kidderminster i^SiT 
leurs superbes tapis qu^pn porte jusqu'en Tur- 
quie. DansTEcosse^ les villes maritimes s'a- 
bonnent aux pêcheries et y égalent les autres 
villes en industrie sur cet objet, parce qu'elles 
en ont fait un article d'exportation considé- 
rable. L'Irlande embrasse txKites ces différent; 
Tom/lL ' S 



tes branches et y réussit , quand elle ûé se 
sert point d'avanturiers , qui n'abordent dans 
ce pays que pour y faire.des dupes , et n'ont 
point de peine à en trouver , par ce que Tlr- 
landois qui n'a point sorti de son isie est con- 
fiant y et bien loin de cette astuce qu'on re- 
proche aux Hibernois qui surchargent l'Es- 
pagne et abondoient ci-devant en France sous 
prétexte de religion , prétexte aujourd'hui 
usé ou en discrédit, sur-tout depuis que Jean 
Jacques a prouvé qu'il ne falloit pas croire 
aux nouveaux convertis , auk prosélytes qui 
émigrent par amour pour telle ou telle secte, 
par ce que ce.tte sorte d'hommes avoit fait 
des opinions religieuses auxquelles elle parois- 
wit donner la préférence , un objet mer- 
cantile et une espèce de ressource contre l'in- 
digence ou la fainéantise. En effet il est 
beaucoup plus doux ^ beaucoup plus facile de 
trouver à vivre en réfcitant quelques pate- 
nt tes, en assistant à une ou plusieurs messes, 
^n écoutant un ou plusieurs sermons , que 
de gagner sa vie à fendte ou scier du bois, à 
porter de Teau ou des fardeaux. 

Pour alimenter , dans leur pays , leurs pro- 
pres manufactures , où ils se fournissent de 
préférence des différens objets qu'ils portent 
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dans rinde et à la Chine , les Àngloîs ont 
apporté les plus grands soins à ramélîoration 
de ragrîcultiitc et des immenses parties qui 
y tiennent. Londres et toutes les provinces 
ont formé des associations qui ont joint la 
pratique à la théorie , et fait naître par-tout 
Témulation qui rend le cultivateur capable 
des observations les plus précieuses et du 
travail le plus opiniâtre. 

La navigation intérieure a fixé particulière* 
ment l'attention de ces sociétés , du gouver- 
nement , et de simples particuliers (jui se sont 
crus trop récompensés de leurs travaux en de- 
venant les bienfaiteurs de leur pays. Tel a 
été le célèbre duc, de Bridgwaùer qui s est 
immortalisé par |a construction du canal qui 
communique de Liverpool à Manchester. * Il 
n'avoit pas aS ans , lorsqu'il conçut le pro- 
jet de ce canal , unique en son genre , et di- 
gne par les obstacles qu'il présentoit à vaincre, 
du génie de l'ancienne Rome. 11 fallut percer 
des montagnes , creuser d'immenses rochers, 
faire disparoltre d*affreux précipices ,. le jeune 
Lord ne se rebuta de rien , toutes ces difficul- 
tés furent applanies , des écluses ingénieuses 
furent construites , des arches de la plus gran- 
de hardiesse furent lancées dans les airs et le 
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canal fut ; il offre pendant prés de Hetif mil- 
les une navigation qui tient de la féerie , par 
ce qu'on y a la perspective simultanée d'une 
embarcation qui semble s'enfoncer dans le 
«ein de la terre et d'un autre côté , celle d'un 
bâtiment qui gravit à la rame le sonimet de 
quelque montagne* 
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CHAPITRE XIII. 

Hôpital de Greenwich. — Marine anglaise^ 
— - Nombre de ses vaisseaux. •— De la 
Presse. — • Différentes escadres^ •— Les 
Chantiers. — Portrait et singularités du 
matelot anglais. — Anecdotes^ — Forces 
de terre. — Armée*; — Détails.^ 

jljLvant de partir de Londres pour me rendre 
à Edimbourg où mes affaires et la curiosité 
m'appeloient, je fis une infinité de courses 
dan« les environs de Londres ^ mais aucune 
ne me procura autant de plaisir que celle qui 
me conduisit à Greenwich , situé à sept millet 
de Londres , dnns le comté de Kent , sur les 
rives de la Tamise. Les rois d^Angle terre y 
avoient un palais où , dans la belle saison , 
ils s'empressoient de venir jouir des prémiceak 
du printems et de la belle verdure qu offroienfe 
les bords rians de la Tamise. Marie et Eli- 
sabeth , qui remplirent et terminèrent si dif- 
féremment leur carrière, virent le jour à Green^ 
wichj Edouard VI y ^mourut en i553 , âgé 
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de 16 ans , et son règne , maigre son jeune 
âge, est un de ceux qui remplissentle mieux les 
fastes de la Grande-Bretagne, le système re- 
ligieux des Anglois y est consolidé , et le pa- 
pisme irrévocablement réprouvé. Les malheu- 
reux sont secourus et une infinité de couvens 
changés en hospices. Edouard fut six ans sur 
le trône , et les événemens de son règne sont 
at^ssi nombreuit que s'il y eut été quarante; 
ce sont Sommerset , Northumberland et Cram- 
xner ses ministres , qui le rendent si intéres- 
sant. 

Les monarques bretons cessèrent , à la ré- 
volution de 1688 , de séjourner dans le palais 
de Greenwick , qui avoit été bâtie par un duc 
de Glocester, et rebâti ensuite par Charles IL 
Guillaume III en fit un hôpital pour les ma- 
rins , où seroient reçus ceux que leur âge , 
leurs blessures ou quelqu'autre accident au- 
roient rendus incapables de servir ; feurs en- 
fans dévoient y être élevés aux dépens de la 
nation. Les veuves , les orphelins de ceux qui 
et oient morts en défendant un vaisseau an- 
glois , qu'il fut de la marine royale ou de la 
marine marchande , dévoient y être accueillis, 
les veuves pour y recevoir dejs secours , et les 
orphelins une éducation qui les mit eft état 
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d aller venger la mort de leurs pères et la na- 
tion. Cet établissement de Guillaume fut réel- 
lement grand ^ et ne se ressentit en rien de 
la parcimonie de ce prince , plus avare par 
caractère que par économie ^ mais qui faisoit 
taire ses passions et ses goûts lorsque Tinté* 
rét de la nation qui lavoit appelé à régner 
Texigeoit. Il aVoit compris que c etoit par la 
mer et Timportance de sa marine que l'An- 
gleterre pouvoit acquérir de la prépondérance 
dans la balance politique de l'Europe ,. et il 
avoit tout fait pour la marine angloise. De-là 
rétablissement somptueux de Greenwich où 
deux mille marins viennent terminer dans une 
hoiméte aisance leur carrière glorieuse, où 
cent de leurs fils sont élevés et reçoivent une 
éducation qu'ils ne recevroient pas aussi bon* 
ne r aussi complette s'ils fussent nés avec tou- 
tes les facilités de la fottune» Chaque marin 
a sa chambre à part et reçoit tous les jours 
une livre de pain blanc , plutôt mollet que de 
pâte ferme , et deux quarts de bière , qui eSi 
tout ce qu'il y a de mieux dans la bière que 
TA^uglois appelé Aie , supérieure à celle que 
font les Flamands et nos brasseurs qui tra- 
vaillent d'apt:ès eux. Le marin de Greenwich 
reçoit par semaine trois livres de bœuf ^ deux 
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livres de mouton , une mesure de poîs quî 
forme presque deux litrons, un quarteron de 
beurre , cinq de fromage et un shelling ou 
vingt sous pour son tabac. Il est aussi bien 
entretenu que nourri et d'une propreté dans 
son linge qui ailleurs qu'en Angleterre appro- 
cberoit du luxe. En nous avançant vers cet 
hospice auguste , nous avions rencontré plu- 
sieurs de ces anciens marins dont le plaisir 
favori me parut être la promenade. Nous 
avions lié conversation avec eux , et leurs 
discours étoient , comme leurs fronts , l'ex- 
pression d'une ame calme et satisfaite. Ils 
se rappeloient leurs anciennes campagnes et 
paroissoient ne se les rappeler que pour avoir , 
occasion de nous faire sentir , connoitre et 
partager leur recorinoissance envers la patrie, 
qui avoit si généreusement pourvu aux besoins 
de leurs dernières années. Cette gratitude 
sentimentale me fit le plus grand plaisir et 
m'inspira peur ces bonnes gens le plus grand 
respect. Je les jugeai dignes du bien qu'on 
leur avoit fait, par ce qu'ils savoient y mettre, 
un prix , et j'observai à M. Fox que c'étoit 
Une jouissance de plus pour l'homme recon- 
tioissant que de jouir à son escient du bien- 
fait qui en est l'objet^ 
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Un des lieutenans - gouverneurs de cette 
maison , que nous rencontrâmes , et qui étoit 
lie d amitié et d'intérêts avec le père de Fox, 
voulut absolument nous promener dun bout 
de la maison à l'autre. Il étoit Irlandois et 
parloit François sans aucune espèce d'accens ; 
il cultivoit les lettres , aimoit à en parler , ne 
parloit presque que de cela ; et on ne lui en 
savoit pas mauvais gré , parce qu'il en parloit 
avec connoissance# 

Il nou3 fit un précis de l'histoire de l'hôpî- 
tal de Greenwicli , fondé , selon lui , plus par 
les souscriptions volontaires des citoyens , 
que par les fonds fournis par Guillaume III ; 
mrais il lui savoit gré de l'invention i et plus 
encore de l'exécution; Les biens du comte 
Ae Derwentwaterj un des premiers chefs de 
la rébelUon qui eut Keu en 1716 , forment le 
principal fond de l'hôpital , ils se montoient 
à i5o mille liv. de rente. 

La partie de l'hôpital qui donne sur la Ta- 
mise , consiste en deux aîles , au centre des- 
quelles est la maison du gouverneur , qui est 
encore mieux appointé que logé , quoiqu'il 
occupe un palais. Derrière sa maison est un 
parc immense et très-couvert ; la firçade qui 
donne sur la Tamise , est une colonnade de 
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l'ordre Corinthien , qui fait un très-bel effet. 
Une large esplanade fait ressortir et donne de 
la majesté à cet édifice , qui me parut beau- 
coup plus élégant du côté du parc que de 
celui de la rivière. La statue de George II est 
le seul ornement de cette esplanade , et les 
Anglois disent qu'elle est aussi-bien orné que 
si on y eut mis celle de Marc-Aurele ; s'il y a 
quelque flatterie dans cette comparaison , il 
faut avouer aussi, à la gloire de George II, 
qu'il y a beaucoup de vérité ; qu'il se montra 
digne du trône malgré l'éducation qull avoit 
reçue, qui ne fut point celle d'un roi; que 
son règne fut toujours glorieux , quoique 
long , avantage que n'eut pas ce Louis XIV, 
qu'on a trop vanté de son vivant , et peut-être 
trop déprécié lorsqu'il ne fut plus. 

La grande salle de cet hôpital , et c*est la 
pièce la plus remarquable , est ornée d'une 
coupole , où est une boussole , dont notre 
guide nous vanta l'exactitude ; les quatre vents 
sont peints allégoriquement danâ la partie 
supérieure de cette coupole , et n'ont de mé- 
rite, que Celui que leur trouvent les bons marins 
de Greenwrich , qui ne diistinguent en pein^ 
tare que le tranchant des couleurs. 

Les autres peintures qui dans cette salle 



fixent ratteiition, sont : i^ les portraits de 
Guillaume III et de Marie ; ils sont placés 
sous un dais , la concorde est près d'eux , un 
amour tient leur sceptre ; Guillaume présente 
à l'Europe la paix et la liberté , et parolt fou- 
ler aux pieds la tyrannie, et le despotisme. 
Cet emblème et ces accessoires, font singu- 
lièrement èpigramme avec la vie de Guil- 
laume III. J'en touchai foiblement un mot à 
notre compagnon , qui , très-philosophique- 
ment, me répondit : — ne 'voyez-vous pas que 
c'est un owvrage de commande ^ cest la 
Cour ifui a donné les patrons , ï artiste a fait 
comme le tailleur , il a travaillé d'après les 
TThesures ; presque tous les monumens qu'ont 
commandés les rois ou les courtisans , n'ont 
pas été faits autrement. — Les générations 
sont donc bien dupes les unes des autres? 
— Oui , à les prendre même au sortir du bateau 
du bon-homme Noé. 

2®. Une figure allégorique qui représente la 
ville de Londres ; elle est assise au bord de la 
Tamise , dans le lit dé laquelle plusieurs pe- 
tites rivières apportent les productions des 
pays qu'elles arrosent et les leurs ; le tribut 
de la Thine , est du charbon; la Savemcy 
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présente des lamproies j et XHumber , des 
saumons et du plomb. 

S''. Les portraits de TUJio-Brahé ^ Coper- 
nic , et du fameux Flamstead , astronomes 
célèbres , qui ont reculé nos connoissances 
au-delà de toute espérance. Un vieillard, qui 
tient en main quelques figures mathéma- 
tiques qui ont servi à la démonstration de? 
principaux problèmes qu'a résolus Newton ^ 
rappelle le souvenir de ce grand homme , qui , 
plus que tout autre , a montré jusqu'à qudie 
hauteur pouvoit s'élever l'esprit Iiumain, 
quand il prenoit pour guide la raison et Tex- 
périence. 

Dans cette salle et quelques autres on re- 
in arquoit encore plusieurs peintures ou allé- 
gories dont jfe vous ferai grâce , par ce que 
la flatterie paroît y avoir plus de part que 
les arts. J'ai été charmé cependant en sortant 
de cette dernière salle , de voir r.n bas-relief 
qui représentoit la Grande-Bretagne enrichie 
par le commerce et la navigation ; là je re- 
connus l'émulation et non l'orgueil national 
Mais ce qui ne me plut pas , ce fut de lire 
sur le pavillon de la poupe d'un vaisseau que 
Mercure indiquoit : salus puhlica ; à la place 
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âe cette inscription , qui ne répondcît point 
à 1 enthousiasme que ce bas relief doit inspi- 
rer à un Anglois , j aurois voulu qu'on mit ce 
beau vers de M. Lemiere : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

En effet le sort heureux dont jouissent les 
marins à Greenwich , et qui est bien autre 
que celui des invalides de terre de Ghelsea, 
me prouve avec mille autres rapprochemens 
qu'en Angleterre le gouvernement est abso- 
lument de Tavis du poëte françois. 

Ce fut sous le règne d'Elisabeth , que la 
marine de la Grande-Bretagne commença à 
se faire remarquer sur l'Océan , et à en im- 
poser aux nations qui prétendoient y domi- 
ner. Elle comptoit 35 vaisseaux de ligne à 
cette époque. Ce nombre s'accrut d'une ma- 
nière prodigieuse depuis la restauration , dd 
sorte qu'à la fin de la guerre d'Amérique, 
elle a voit i4o vaisseaux de ligne sans les fré- 
gates , le s sloops , les cutters ^ les bombardes 
et les brûlots. Aujourd'hui voici l'état exact 
de sa force , que je me suis procuré à l'ami- 
rauté par le canal de M. Burmell. 

Vaisseaux de I«r rang ou de loo canons â 
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de a*. 


rang de 98 à 90 


Û6 


de 5^. 


rang de 80 à 64 


i3o 


de 4'. 


rang de 60 à 5o 


27 


de 5% 


rang de 44 à 3a 


102 


de 6«. 


rang de 3ô à ao 


5o 



534 

Les sloops , bombardes et brûlots ^ de 18 à 

ï4 canons et au-dessous , montoient à i43 
sloops et 19 des deux autres , ce qui fait le 
nombre de 162 à ajouter à celui de 334 ? ^^ 
forment en tout 496 bâtimens dont on né- 
quipe au complet que ceux qu'on envoyé en 
commission. 

Nous allons voir en un clin d'œîl , la quan- 
tité d'hommes que nécessite Téquipement de 
ce nombre formidable de vaisseaux. 

Un vaisseau du I*^ rang ayant 875 hommes 
d'équipage , il faudra pour les cinq. ci- des- 
sus . 4>3.95 hommes 
Un vaisseau du a* rang â! 760 

hommes , pour vingt i5,ooo 

Un vaisseau du 3«. rang à 

65o hommes, pour i3o 84,^00 
Un vaisseau du 4^. rang à 420 

hommes, pour 27 i2,i5o 



Un yais^eau du 5*. rang à 3oo 
hommes , pour 102 3o,6oo 

Un vaisseau du 6*. rang à 
200 hommes , pour 5o 10,000 

Les sloops ont cent hommes 
d'équipage, pour i43 i4,3oo 

Les bombardes . et brûlots 
portent de 90 à 60 hommes 
en les mettant tous à 7S 
hommes, 19 auront 1^425 



Total 170,370 

En tems de paix le nombre des marins n'est 
que de i5 milte, qu'on porte à Ço mille en 
tems de guerre. Pendant celle d'Amérique il 
fut porté à X16 mille. On mit alors en com- 
mission trois vaisseaux du premier rang ; 12 
du second; 80 du troisième ; 18 du quatrième; 
5â du cinquième ; 56 du sixième et 70 sloops, 
ce qui nécessita io4>985 hommes , de sorte 
qua pour les cutters , les bombardes ou au- 
tres petits armemens , il ne resta plus que 
12,01 5 hommes. 

Le moyen par lequel on porte ces marins , 
de i5 mille à 80 ou 100 mille ^ est un des plus 
iniques , un des plus arbitraires qu'il soit pos-? 
«ible d'imaginer , et que n'oseroit employer 
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le despote même le plus absolu. Ce liioyeti 
s'appelle la presse , et consisté à enlever de 
force les matelots de la marine marchande ; 
il est vrai , qu'avant , on tente de les avoir par 
la voie de l'engagement , mais le matelot ne 
se rend point à cette invitation : i^. parce 
qu'il a plus de liberté sur un vaisseau mar- 
chand que sur un vaisseau de ligne : 2». que 
sur les bàtimens marchands il a 5o shellings 
par mois , et sur les vaisseaux de roi il n en 
a que vingt deux. Les Pressgangs ou hommes 
employés à faire une presse , sont de véri- 
tables coupe -jarets qu'aucun danger n'épou- 
vante ; dix de ces drôles suffisent pour faire 
une presse et amener à bord deux cents ma- 
telots ; pour y réussir, ils emploient la ruse, 
les filles , le porter , le vin ; et pour dernière 
ressource , les mauvais traitemens ; ils trouvent 
souvent à qui parler , et de là les scènes les 
plus sanglantes. Ces excès , c'est en Angle- 
terre, dans le pays delà liberté qu'ils ont heu, 
et qu'ils ont trouvé des défenseurs au sein 
même du parlement. Le salutpublicj dit-on, 
commande impérieusement cett^e mesure , et 
au nom à\x salut public ^ l!Angloi$ souffre tout, 
«t le sojiffre sans inurmurar. 
Les forces de la marinjB Angloise se par- 
tagent 
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tagent en trois escadres , la rouge , la blanche 
et la bleue. Chaque escadre a son amiral res- 
pectif, mais celui de la rouge commande à 
toutes , et prend le titre de vice-amiral de la 
Grande-Bretagne. Il y a pour chaque escadre 
huit amiraux , dix vice-amiraux et six contre- 
amiraux ^ l'amiral a le commandement sur le 
vice-amiral^ et celui-ci sur le coqtre amiral. 
Le vice- amiral de la Grande-Bretagne a 
45,000 livres d'appointemens , un amiral a 
3o,ooo livres, un vice-amiral a 20,000 livres , 
et un contre-amiral 12,000 livres* 

On essayeroit en vaîn de décrire l'activîté ^ 
Tinditetrie, Tordre qui régnent dans les bas- 
sin» et chantiers de Portsmouth , de Plimouth , 
de Chatam , de Deptford, de Sheerness et de 
Woolwich; il faut en être témoin pour y croire, 
ainsi qu a Tabondance des provisions de toutes 
espèces dont les magasins sont remplis. La per- 
fection de la main d'oeuvre , qu'on remarque 
dans tout ce qui se fabrique en Angleterre, se 
trouve particulièrement dans la structure des 
vaisseaux qui appartiennent à la marine royale. 
Nulle nation n'en a de mieux ou d'aussi bien 
conditionnés, de plus ingénieusement distri- 
bués pour y trouver toutes les commodités 
^-^ Tome IL T 
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dont on jouît à terre. Nulle nation n en of- 
donne Tâpprovisioanement avec autant de 
discernement et de précautions. Les besoins 
de première nécessité ne s'y font jamais af- 
percevoir, même au plifs infime mousse, et 
les désirs de Taisance sont toujours prévenus 
pour les officiei:s et les principaux employés» 
Les Anglois ont été les premiers qui aient 
pensé à doubler leurs vaisseaux en^ cuivre, 
les premiers qui y aient placé des paraton- 
nerres, les premiers qui y aient construit des 
fours et des machines hydrauliques pour dé- 
sallerTeau de la mer. La subordination n'est 
nulle part plus vigoureusement observé qn a 
bord des vaisseaux anglois; tous les écMelons 
que le commandement établit pour le bien du 
service et la précision de la manœuvre y sont 
parfaitement distingués* Le lieutenant sait ce 
qu'il doit au capitaine ; le maître de l'équi- 
page , ce qu'il doit au lieutenant; et les pi- 
lotes^ ce qu'ils doivent au maître d'équipage, 
ainsi de suite, et chacun rempli^ sa tâche 
avec cette ardeur et ce zèle qu'inspite l'amour 
de l'ordre et de son pays. 

Le matelot Anglois a beaucoup plus d« 
rudesse que le matelot François , il y a de plu* 



îes préjugés de son pays, le flegme et lès ma- 
nies qu'on remarque dans les habitans de la 
Grande Bretagne , ce qui le rend quelquefois 
letre le plus singulier et le plus original qui 
soit dans la nature. Nous avons observé que 
dans son train de vie et ses jouissances , T An- 
glois ne portoit point sa vue sur le lendemain , 
et étoit tout au moment présent. Eh bien , c% 
système est particulièrement celui du maria 
Anglois. Lorsqu'au retour d'un voyage lucra- 
tif ou d'une heureuse campagne , il revient à 
terre, chargé d'or , on ne le voit point , inquiet 
de l'avenir , placer son argent pour se pro- 
curer un sort tranquile et aisé; cette pensée 
ne lui entre point dans l'esprit , et il n'a d'autre 
60uci que celui de savoir comment il dépen- 
sera son argent , avant de retourner à bord. 
En vain ses parens lui parlent des maladies , 
des infirmités , de la vieillesse , qui exigent 
des ressources et un pécule en réserve ; il 
répond froidement , eh Greenwwh! Green^ 
v;ich existe , pourquoi rn inquiéter de l'avenir^ 
il est Ouvert pour moi^ àous les secours dont 
f aurai besoin alors , m* attendent dès aujour^ 
dhuil Cette réponse , cet espoir du matelot 
Anglois étoit pour moi sentimentale ] pré- 
cieuse , et je partageois arec Vax sa recon* 

1' a 
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noîssartce envers le gouvernement , qùî avoît 
été assez humain, assez sage pour ménager 
aux malheureux marins la retraite de Green* 
-wich. Pourquoi la France , pourquoi la Hol- 
lande , pourquoi l'Espagne , qui ont leur ma- 
rine respective , n'ont - elles pas aussi leur 
Greenwichl Ignorent-elles les richesses et la 
gloire que cet établissement a v^ki à l'An- 
gleterre ? 

Greenwichetla connoissance desTiomînes, 
me firent pardonner aux marins Anglois toutes 
les folies , les extravagances , les excès aux- 
quels ils se livroient quand ils quittoient leur 
bord et venoient à terre ; en arrivant , ils 
montrent autant d'empr^sement et d'anxiété 
pour se débarrasser de leui* argent , qu un 
homme qui chercha à déposer un fardeau 
sous lequel il succombe. On sent bi^n que 
lorsque c'est à Londres qu'ils prennent terre, 
on ne les laisse pas long-tems <îans l'embarras j 
et qu'il n'est point de sorte de piège qu'on ne 
leur tende , avec d'autant plus de raison , qu'ils 
semblent courir au-devant, et avoir une espèce 
d'obligation à ceux qui leur aident à dépen- 
ser leur argent. Les habitans de Londres 
jouissent lorsqu'ils sont témoins de ces orgies; 
ils en conçoivent une $orte d'orgueil dont iU 
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aîment à se repaître devant les étrangers , pour 
leur donner une idée de l'opulence de leurs 
marins. Un tavernier du quartier dé Saînt- 
Gilie , me conta qu'un jour l'équipage du Ra- 
leigh avoit fait un repas chez lui , de 12 gui- 
nées par tète ; qu'une autre fois , dix matelots 
du Monmouth avoient déposé chez lui des 
guinées, à condition qu'il les régaleroit selon 
leur désir pendant quatre fours ; rien ne leur 
a manqué , ajouta le tavernier , et personne , 
depuis que Londres est Londres , n'a été 
enivrée plus copieusement et plus en cons- 
cience , que le furent les matelots du Mon- 
mouèh. Les orgies que font les matelots dans 
les tavernes , leurs officiers les répètent dans 
les Bagnos avec une prodigalité souvent plus 
folle ; nulle discernement , nruUé délicatesse 
des deux côtés dans la recherche des plai- 
sirs ; ils ne boivent de la coupe enchantée 
de la volupté , que l'épaisse et crapuleuse 
lie. 

Ceux qui servent la Grande-Bretagne dans 
les armées de terre , sont bien loin de jouir 
des mêmes avantages que les marins , et de 
la même considération auprès de leurs com- 
patriotes j aussi , le corps des officiers n'est 

T 3 
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pas , à beaucoup près , aussi-bien comj 
que celui de la marine royale. Le gouverne- 
ment , pour ne voir que cellt^ci, ne regarde 
l'armée de terre que d'un œil indifférent , et 
ne lui prodigue point ses soins , ni les encou- 
ragements que les militaires reçoivent par- 
tout ailleurs , et qui , comme en Prusse et 
chez l'empereur, influent par un système op- 
posé et plus absurde, sur les autres, branches 
d'administration. 

Les Anglois , qui n'ont ni châteaux forts , ni 
villes de guerre à garnir de troupes , n'au- 
roient point d'armées , n auroient point de ce 
qu'ils appellent Land- forces, si, pour le main- 
tien de la balance politique de l'Europe , les 
autres puissances ne les forçoient pas à en 
avoir à leur solde. Cette armée consiste or- 
dinairement en tems de paix , en quarante 
.jaaille hommes, y compris les troupes qui sont 
repartis dans l'Irlande , celles qui forment la 
garnison de Gibraltar, et celles qu'on envoie 
dans les Indes et en Amérique. Mais en tems 
de guerre , elles sont portées à cent trente 
mille , sans y comprendre quaran^ie-deux mille 
hommes de milice qui marcheroient , si leur 
p^ys étoit enyahi par une puissance étran- 
gère. 
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Les Land'forces lors de mon séjour en An- 
gleterre consîstoient en : 

2 régimens de gardes à cheval de la créa- 
tion de 1660. (1) 

a régimens de grenadiers - garcfes à cheval 
créés en lôgS et 1702. 

1 régiment de cavalerie appelé gardes roya-^ 
les y créé en 1661. 

4 régimens de cavalerie dits de horseguards 
créés de i685 à 1688. s 

3 régimens tle dragons - gardes créés en 
1685. 

22 régimens de dragons créés de i683 à 
1780. 

3 régimens de gardes à pied dits/aoù-guards, 
créés en 1660. 

100 régimens d'infanterie, dont le premier 
est royal-scots ou royal - écossois , créé en 
1623 , et les quatre-vingt-dix-neuf autres , dcr 
puis 1661 jusqu'à 1784. 

Chaque, régiment d'infanterie est ou doit 



(1) Je rapporte la créatian de ces régimens , par 
ce qu'en Angleterre , e'est principalement par Té- 
poque de leur création que plusieurs corps se dis- 
tinguent et prennent leur numéro» , 
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être composé de 804 hommes, s'il va en Amé- 
rique ou faire campagne hors de TAngleterre, 
et de 474 hommes lorsqu'il reste dans le 
pays. Ceux qui font le service à la Cour, 
sont portés à un complet de 670 hommes. 
' Ces régimens forment deux bataillons et cha- 
que bataillon , huit compagnies ou troops. 

Un régiment de cavalerie est composé de 
trois escadrons , et chaque escadron de deux 
troops ; chaque troop est de quarante hom* 
mes , d'où il résulte que le régiment est de 
deux cent quarante cavaliers. La constitu- 
tion des régimens de dragons est la mê- 
me. 

m 

Il y a un corps d'artillerie composé ifile 
quatre bataillons de neuf cens hommes cha- 
cun , d'un régiment d'artilleurs irlandois et 
d'un corps de mineurs. 

Le soldat; est bien entretenu et beaucoup 
mieux que dans aucune partie de l'Europe. 
Il a huit pences par jour ( huit sols ) qui 
sont francs de toute retenue. Son habit est 
du plus beau drap , ses chemises d'une toile 
dont nos bourgeois feroient volontiers \t& 
leurs ; souliers , bas , chapeaux , tout cela 
lui est fourni de la meilleure qualité , ce qui 
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fait en Angleterre Téloge des fournisseurs > 
et celui de ceux qui les surveillent. Je ne 
pourois pas en dire autant de la France où, 
les surveillans et les surveillés semblent être 
d'accord aux d(-pens de l'infortuné qu'ils sont 
chargés de nourrir et d'habiller. 




( 598 ) 



CHAPITRE XIV. 

Départ de Londres pour Edimbourg, ^—-Eauar 
deBarnet. — St-Alhans. — Oxford. — Mar- 
bres dArundeh — Château de Blenheim. 
— La belle Rosemonde. — Tf^arwick. — 
Coi^entry. — Birmingham. — Manchester. 
*-^ Carlisle. — Entrée en Ecosse. — Dum- 
fries. — Moffat. 

X-j'AiNÉ des fils de M. Fox, avec lequel j'é- 
toîs intimement lié , par ce que son carac- 
tère étoit semblable au mien et sa manière 
de voir absolument là même. , avoit obtenu 
de son père , \ mon insçu ^ de m'accompagner 
dans la tournée que je me proposois de faire 
en Ecosse et en Irlande. 

La belle saison , mes projets , l'impatience 
de John , hâtèrent notre départ , et nous par- 
tîmes pour nous rendre d'abord à Oxford , et 
de-là à Edimbourg , en passant par les villes 
où quelque chose de remarquable attiroit Té- 
tl anger. Toute la famille de M. Fox , voulut , 
malgré mes instances , nous accompagner jus- 
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qu'à Barnet , joli village du Hertfdrdshlre? 
Cet endroit , très - heureusement situé, est à 
douze milles de Londres , et étoit autrefois 
célèbre par ses eaux minérales , qui n'ont 
point perdu de leur vertus , mais de la modfe 
qui achalandé plus ou moins les différentes 
eaux de l'Angleterre et de tout autre pays. 

Après deux jours de séjour à Barnet, et les 
adieux qu'inspirent l'amitié et la franchise, 
M, Fox et sa famille reprirent le chemin de 
Londres , et nous celui de Saint- Albans , où 
nous ne nous arrêtâmes que trè«-peu ; cette 
ville , qui est une des plus anciennes de l'An- 
gleterre , est située sur la Coin , et environ- 
née des campagnes les plus riantes ; on croit 
que du tems des Romains elle porta le nom 
de Verulanium, d'où lui est venu celui de 
y^rulam , qu'elle a changé en celui de Saint- 
Albans , à cause d'une église qu'y fit bâtir 
OJfa , roi de Mercie , en l'honneur d' Alban , 
le premier Breton qui fut martyrisé, dit-on > 
sous le règne de Dioclétien , auquel les chré- 
tiens imputent beaucoup de pareils assassi- 
nats. Quoique Dioclétien ait été sur le trône 
un philosophe et un ami de l'humanité , il 
n'est pas de prince qu'on ait plus absurde- 
ment calomnié; Eusèbe , sur-tout, et Crévier 
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içnî répète ce que dît Eûsèbe , et n'a. jamais 
écrit une ligne d'après lui-même , l'ont peint 
des plus noires couleurs ; nos historiens ont 
feint de les en croire , sans interroger ou con- 
sulter ceux quipouvoient les instruire mieux^ 
Le fait est , que sous le règne de Dioclétien 
on livra à la justice des tribunaux , quelques 
Ebionites inconsidérés qui avoient causé du 
scandale dans les temples^ et troublé les ce*- 
rémonies d'un culte adopté par la majoriiô 
de la société ; mais ils furent punis selon le 
code pénal reçu dans l'empire Romain ; mais 
les chevalets ne furent point dressés , des tor- 
tures inouies ne furent point inventées , et 
Ton ne plongea personne dans l'huile bouil- 
lante. Dans tous les tems ^/lorsque l'esprit de 
parti se saisira du burin de l'histoire , ce ne 
sera que pour commettre une imposture ou 
inscrire une absurdités 

Une plaine délicieuse , qu'arrosent , cha- 
cune de leur côté , les rivières d'Isis et ae 
Cherwel , offrit à nos yeux la fameuse ville 
èi Oxford , si connue en Europe et dans les 
romans , par son université et s^is collèges. 
Elle est assise au pied d'une colline char- 
mante à l'endroit où l'Isis et le Cherwel réu- 
nissent leurs eaux deuis un même lit. On vante 
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1à salubrité de cette ville , et je croîâ qu'elfe 
doit être très-saine , par la manière dont les 
rues sont petcées et les maisons éclairées; il 
y règne un air de vie qui me plut , aiix robes 
des docteurs et à celles des étudians près; 
c'est presque le seul costume qu*offre Oxford 
et Cambridge , les deux plus £simeuses uni- 
versités de r Anglet^re , qui surpassent celles 
de Leypsic et de Gottingue , et auxquelles 
celle de Salamaiique et Coïmbre ne peuvent 
être comparées* 

Celle d* Oxford date du tems des Saxons ,- 
et Ton croit qu'Alfred le-Grand en fut le fon-; 
dateur.; qu'il fit venir de l'étranger les savans 
les plus renommés , pout occuper les chaires 
qu'il institua. Les gens en us d'Oxford , souj 
tiennent qu'Alfred assistoit lui-même aux le-( 
çons, qu'il faisoit asseoir à sa droite ceux 
qui se distinguoient dans leurs études , et à 
sa gauche ceux qui n'en profitoient point. 
Cette anecdote est un conte de collège. L'uni^; 
versité a dix-neuf collèges et six Halls ou acan 
démies , dans lesquels les étudians paient penr 
sion. Les principaux collèges dont lés bàtî- 
mens forment de superbes édifices , sont j 
celui de Baliol , celui qu'on appelle Queen^ 
Collège , cçlui de la Madeleine et cçlui de 
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Christ Chu rch , fondé par Wolsey, en i5i5. 
C est le plus riche et le plus grand , et son 
église sert de cathédrale à la ville. Il a une 
bibliothèque coiïsidérable , et un médailler 
dont les connoîsseurs font grand cas. Tous 
ces collèges, ou plutôt l'université, est gou- 
vernée par un chancelier qui est élu au scru- 
tin y et toujours choisi dans une des plus il- 
lustres maison d'Angleterre ; il nomme un 
Steward , et les principaux des collèges nom- 
ment un vice-chancelier , qui n'est installé 
que quand il a eu Tagrément du chef de Tu- 
niversité. Les maire , alderman et sheriff de 
!a ville , n -entrent en charge qu après avoir 
ptété sernient entre les mains du chancelier 
et de ses principaux officiers. Quoique les 
lettres- soient en honnenr en Angleterre , au- 
tant et même plus qu'elles n y ont jamais été , 
on remarque que les universités d'Oxford et 
de Cambridge n'ont plus un aussi grand nom- 
bre d'étudians qu'autrefois , sur-tout celle 
d'0:îcford ; ce sont les pensionnats de Londres 
et les éducations qu'on fait chez l'étranger, 
qui dépeuplent ces universités , où cependant 
les meilleurs maisons d'Angleterre s'empres- 
sent d'envoyer leurs enfans. 
Outre les collèges et les Halh tl' Oxford , 
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il y a plusieurs édifices publics qui méritèrent 
notre attention ; celui où le plaisir et notre 
goût nouç conduisirent d'abord , fut à la salle 
de la comédie , qu'on appelle le théâtre de 
Sheldon. La façade extérieure est une colon- 
nade du meilleur ton ; ce morceau et l'en- 
semble ont été exécutés sur les plans et les 
dessins de sir Christophe IVren^ qu'il ne faut 
que nommer pour en faire l'éloge. La troupe 
n'est point comme la salle. Nous la trouvâmes 
plus qu audessous du médiocre , on nous donna 
Julie et Romeo avec un entertainment , et 
nous rimes aux deux pièces. 

Nous fûmes très satisfaits de la bibliothèque 
appellée Bodley an //èr^27T,deThomas Bodlejr, 
qui la fonda. Les livres y sont retenus avec des 
chaînes dans leurs rayons , mais le curieux 
fait tomber leurs fers au moindre mot , et ce 
qu'on aura peine à croire , 5ans employer le 
shelling ; les garçons de bibliothèque y sont 
aussi ponctuels qu'affables ; nous ne remar* 
quâmes rien de rare dans lès manuscrits ^ 
mais nous admirâmes les belles impressions 
qui sortoient presque toutes de l'imprimerie 
même d'Oxford j on les distingue à la vignette 
du frontispice , qui représente la colonnade 
du théâtre de Sheldon. Près de la bibliothèque' 



( S64 ) 
est une galerie de peintures qui le dispute à 
toutes celles d'Italie , et l'emporte sur elles, 
parce qu'on y trouve la majeure partie des 
fameux marbres d'Arundel , le monuthent de 
chronologie le plus précieux qui soit au 
monde , et contient les plus célèbres époques 
de riiistoire de l'ancienne Grèce , d'une ma- 
nière bien plus authentique que ne le fait 
Thistoire écrite , où ces époques ont été alté" 
rées par l'ignorance ou le peu de soin des 
copistes, et très-souvent par la mauvaise foi 
du premier écrivain. Ces marbres commen- 
cent à Cécrops , premier roi d'Athènes , qui y 
régna 1682 ans avant l'ère chrétienne, et fi- 
nissent 265 ans avant la naissance du Christ y 
ce qui forme une série qui embrasse un espace 
de i3i9 ^^^ > pendant lesquels les faits nous 
sont transmis avec la plus grande exactitude. 
On compte 79 de ces marbres , tant ceux qui 
sont à Oxford , que ceux qui sont à Londres 
chez le comte d'Arundel. On y apprend la 
fondation des plus illustres villes <^e la Grèce, 
et lage des grands hommes qui en ont été 
l'ornement. Lés dix premiers ne rappellent 
aucune époque absolument mémorable ; le on- 
zième indique l'année où Minos vint régner 
pn Crètps j le yingt-quatrièm^/ le commence- 
ment 
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ment de la guerre de Tf oyes ; et le vingt cin- 
quième , le jour même où elle fut prise ; ce 
fut vers la fin de la neuvième année que le 
siège avoit été commencé ; Iç trentième nous 
apprend j qu'Homère ne parut sur la scène, 
que 47 ans après le poëte Hésiode ; le trente- 
septième , que Sapho ne fut connu que 3i3 
ans après Homère ; les quarante deux et qua- 
rante-troisième , que Crésus régna en Asie 
Fan 556 avant Tére vulgaire , et fut détrôné 
la quatorzième année de son règne ; par le 
quarante-neuvième , on a Tépoque de la ba- 
taille de Marathon , et Ton sait que le poëte 
Eschyle , âgé de 35 ans , y combattit comme 
simple soldat; le cinquante-unième nous ap- 
prend) qu Eurypide vint au monde quatre ans 
après ; le cinquante-huitième fait mention de 
la mort du poëte Simonide , qui meurt à 90 
ans , 469 années avant Tère vulgaire ; les 
soixante et soixante-unième , rapportent^ lun^ 
la mort d'Eschyle , qui termine sa carrière à 
69 ans , à Gela , en Sicile ; et l'autre , qu'Eu- 
ripide remporta le premier prix de la tragédie 
à l'âge de 43 ans ; ce marbra apprend encore 
que Socrate et Anaxagoras étoient contem- 
porains M'Euripide ; le soixante - quatrième 
marque l'époque de la mort de ce poëte j et 
Tojne IL V 
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le Soixante - cinquième marque celle de So- 
phocle , qui meurt plus que nonagénaireé 

Ce précieux monument d'histoire , qui mé- 
rite seul qu'on fasse le voyage d'Angleterre , 
est dû aux soins et à la curiosité de Thomas 
Howurd^ comte d'Arundel, parent ou de la 
famille de la célèbre Catherine Howard , 
qui épousa Henri VIII , espèce de monstre , 
qui se débarassoit de ses femmes en les en- 
voyant à Téchaffaut. Sir Howard envoya dans 
le Levant Thomas P être y savant distingué, 
et qui avoit le rare mérite d'être aussi modeste 
qu'instruit» Il fouilla Tisle de Paros , et y dé- 
couvrit les marbres dont je viens de parler^ 
L'or de Sir Howard les tira des mains des Bar- 
bares , qui n'en faisoient aucun cas , et les 
confia à l'université d'Oxford , qui en possède 
encore la partie que j'y ai vue avec tant de 
plaisir. 

On ne quitte point Oxford sans aller voir 
le château de Blenheim , qui autrefois a ap- 
partenu aux rois d'Angleterre et porté le nom 
de IVoodstock que le bourg conserve encore, 
et où: il y a une manufacture d'acier très- 
considérable , et la plus renommée de l'An- 
gleterre. Nous vîmes la maison et les jardins 
^ notre aise , par ce que le duc n^ étoit pas. 
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hè p'atc est d'une étendue immçnsè et JPamèu* 
J)âr les bois qu'oii appelé le labyrinthe dé 
Rosemonde, nom d'une femme infortunée sut 
laquelle , les roinanciers àngloîs et françois 
Se sont beaucoup eiercés. Clifford ëtoît son 
nom , et celui de Rosemortde lui fut donné 
par ce qu elle étoit la plus belle femme de 
l'Angleterre , mais les qualités de son esprit 
sutpassoient j&es charmes. Henri II ne put la 
voir sans en devenir passionnément amoureux^ 
il en eut deu^t fils qui furent cruellement per-^ 
sécutés ainsi que leur méte , par la fameuse 
Eléonor de Guyenne , qui étoit passée de^ 
bras de Louis le jeune son premier époux , 
dans ceux de Henri. Elle avoit été aussi belle 
que Rosemonde , mais dans un beau corps f 
la nature avoit placé Tame la plus noire > et 
Eléonor commettoit le crime avec le sang- froid 
de la scélératesse* Pour la mettre à iabrt 
d une rivale aussi terrible , Henri avoit fait 
construire à TVoodstock une espèce de laby-i 
rinthe que l'art s'étoit étudié à rendre impé- 
nétrable. Au centre de ce labyrinthe , Hen- 
ri avoit fait élever un palais qui tenoit de la 
féerie et y avoit logé sa belle maltresse. Eléo- 
nor ^ dit l'histoire ou plutôt les romans , car 
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jl y a beaucoup de romanesqqe dans cette 
partie de Thistoire de Henri II , Eléônor dont 
ia vengeance étoit aussi ingénieuse que la pas- 
sion de son époux pour Rosénionde , em- 
ploya l'or pour pénétrer dans la retraite d^ 
sa rivale, et Tor lui fournit un £1 semblable 
à celui d'Ariadne qui lui découvrit la demeure 
de Bos.emonde. Quelques historiens anglois 
soutiennent que ce ne fut pas par le moyen 
d'un fil , mais par celui d'un souterrain qu E^ 
léonor parvint jusqu'à l'appartement de h 
malheureuse CUffprd qu'elle, surprit au sortir 
du bain ; elle lui reproche d abord ses disso- 
lutions , l'adultère dont elle avoit rendu Hen- 
ri coupablQ , et finit ; par lui présenter une 
coupe remplie de poison que , Je poignard 
sous la gorge , elle la force d'avaler. . La belle 
Rqsemonde boit et expire quelques momena 
après en prononçant le nom de son cher Heû* 
ri. Cette victime de la jalousie et de son cœuï 
^t enterrée dans un monastère dé filles qw 
n-est pas éloigiié du lieu où se; passa cette 
scène atroce que les amis de rhumanit^ ^®' 
sireroient n'être qu'une scène àe théâtre et non 
un trait de Thistoire; Jeansaru terre fils "^ 
Henri 11^ fit élever uû mpnumeutà cette beau- 
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té , sur lequel on plaça une épîtaphe qui sem- 
ble insulter à sa cendre par ce plat jeu de 
mots : * 

Hic jacet in tùmba Rosa mundi j non Rosa munda. 

Un de nos poètes a vengé la mémoire de 
la belle Clifford , et lui a fait celle-ci : 

Ci-git dans un triste tombeau 
L'incomparable Rosemonde » 
Jamais objet ne fut plus beau » 
Ce fut la rose du monde. 
Victime du plus tendre amour 
Et de la plus jalouse rage. 
Cette belle fleur n'eut qu'un jour 
Et ce ne fat qu'un jour d'orage. 

La partie du parc de Blenheim que je trou- 
vai la plus à mon gré , fut celle qu'on appelé 
Thepleasure groutid , c'est la plus éloignée; 
elle embaume par les corbeilles de fleurs qui 
l 'embellissent , par les bosquets de f asmin et 
de lilas , par l'ombrage qu'on y a ménagé ; 
par-tout on y rencontre de très- jolies pièces 
d'eaux. Quant au palais , il fait honneur à la 
munificence de la reine Anne , et à la recon- 
noissance du parlement ; qui a chargé les meiU 
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leurs peintres de rappeler à la postérité lea 
exploits de Marleborough , qui ont été si glo- 
rieux et si utiles à la nation Angloise , et si 
funestes à la nôtre. Nous vimes le tombeau du 
duc dans la chapelle , il est de toute beauté , 
et prouve le progrès des arts , autant que le 
superbe pont qu*on a construit près de ce 
palais. Nous avons vu de loin, et dans la plaine, 
l'obélisque que la duchesse de Marleborough 
a fait élever à son époux , il fait un très-bel 
effet ; mais la statue du duc qu'on y a placée , 
les inscriptions dont on a chargé ce monu- 
ment > ne subsisteront pas autant que le nom 
de Marleborough dans le souvenir des Anglois, 
dont la reconnoissance est une des vertus que 
le téms et les circonstances n'altèrent jamais , 
parce qu^ils ne l'accordent que lorsqu'on l'a 
réellement mérité. 

jyOx/ord à JVarwick nous ne rencon- 
trâmes rien d'extraordinaire , que le superbe 
pont de Straffort , sur lequel on passe la ri- 
vière à' Avon ; ce pont a quatorze arches , et 
réunit dans sa construction la beauté et la 
solidité. Ce ne sont point lea rois d'Angle- 
terre , ce n'est point le parlement qui ont 
élevé ce pont , c'est un simple particulier , 
Hugues Cliptons, ancien lord-roaire à Londres j 
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il ëtoît de Strafford , ^t il; a voulu laisser ce 
monument, pour prouver à sa patrie combien 
elle lui étoit chère. Nous aVons dit ailleurs 
que Strafford a voit donné le jour à Shakes- 
pear , dont les Anglois se font autant d'hon- 
neur , que les Grecs s'en faisoient d'avoir pro-, 
duit Homère- 

A mesure qu'on entre dans le Warwicks-^ 
hire , on s'apperçoit que le sol change , et 
qu'à une terre grasse et foncée , succède un 
terroir graveleux et d'un argile rouge ;^n a 
cependant des défilés assez agréables jusqu'à 
Edge-Hill , où rinfortuné Charles I reçut le 
premier échec et la première défaveur de la 
fortune. A l'approche de Warwick , le pays 
devient beaucoup plus plat , et l'on a ïong- 
tems en vue le château et les principaux édir 
fîces de cette ville, qui, dit- on , dutems des 
Romains , étoit beaucoup plus considérable 
qu'elle n'est aujourd'hui. Elle est assise sur 
un rocher qui est sur les rives de l'Avon j elle 
paroit très-peuplée , les rues en sont larges et 
tirées au cordeau , la place est très-belle. Parmi 
les édifices publies qui attirèrent notre atten- 
tion , .nous distinguâmes la cathédrale,ymonu* 
ment gothique mais plein de majesté; le feu, 
il y a quelques années^ en avoit détruit une. 
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partie considérable , mais elle a été restaurée 
avec une élégance et une symétrie qui prouvent 
l'habileté de lartiste qui a suivi les anciens 
plans , et leur a donné de lia grâce en conser- 
vant leur projection. 

Près de Féglise , est une chapelle bâtie 
comme la cathédrale ^ dans le genre gothique , 
et aussi-bien proportionnée ; nous y entrâmes, 
et nous fumes aussi satisfaits du dedans que 
du dehors. Les jours qu'on y a ménagés , la 
coupe qu'on a donnée à la nef, répondent par- 
faitement à la destination de cet édifice, qui 
a été élevé pour servir de sépulture aux comtes 
de Warwick, qui ont donné à TAngleterre 
plusieurs hommes illustres. Le trop célèbre 
JohnDudley, comte de Warwick, qui rem- 
plit d'une façon si extraordinaire les fastes de 
la Grande-Bretagne de ses hauts faits , de sa 
gloire et de ses malheurs , a dans cette cha- 
pelle un superbe monument, qui est autant 
distingué de ceux qui l'environnent, que celui, 
à la mémoire duquel il est élevé , supasse en 
réputation les différens seigneurs qui portè- 
rent le nom de Warwick. Il commença à se 
foire connoître sous le règne d'Henri VIII, 
fut tout -puissant, et créé duc de Northum- 
berland sous Edouard VI , «t porta sa tête sur 
un échaffaut sous le règne de Mary. 
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La maison de ville ^ celle où se tiennent le5 
sessions , sont encore deux édifices qui con- 
tribuent à rembellissement de Warwick ; mais 
ce qui distingue cette ville de celles qui l'en- 
vironnent , ou parmi lesquelles on peut la 
classer , c'est le château. Rien de plus pitto- 
resque que sa situation, ses approcîîes^ et les 
différentes perspectives dont on jouit , quand 
on passe de la terrasse sur les bords de YAi^'oiiy 
qui baigne les murs de ce château, ou qu'on 
s'avance vers une colline qui est sur la gauche 
du parc. L'entrée de ce château est parfaite- 
ment romanlîçue ; on a d'abord le coup d'œil 
de hautes murailles que couvre une épaisse 
tapisserie de lierre , ensuite c'est un porche 
antique , puis un pont qui s'élève sur un large 
fossé ; puis une courtine et deux tourelles , 
dont l'une porte, je ne sais pourquoi , le nom 
de César. On entre , alors c'est tine cour spa- 
cieuse et un bâtiment à la moderne , qui joint 
l'élégance à la simplicité. Le manoir est grand, 
commode , et heureusement distribué , les 
appartemens tiennent un peu trop du luxe de 
la ville. Les offices , les cuisines et un très-joli 
salon , sont taillés dans le vif du roc. Ce salon , 
sur-tout , me plut infiniment. Il est si fraij , 
si ingénieusement décoré , que le repos qu'on 
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y prend , on croit le prendre dans une grotte 
enchantée. J'ai vu dans les appartemens d ex- 
cellens morceaux de Rubens et de Vandyck , 
sur lesquels ye ne m'appesantirai point; dans 
le parc , une isle qui me plut autant que le 
salon ; elle est délicieuse par ses bosquets et 
l'ancien manoir des comtes , qui a été con- 
servé comme un temple antique , et paroit en 
être un. Ce canton, ses environs, sont riches 
en bois de construction , et je n'ai vu nulle 
part de plus beaux arbres ; les maîtres de ce 
lieu ont. su mettre à profit cette propriété du 
sol , et ont fait planter des cèdres qui peuvent 
le disputer avec ceux du Liban. 

De JVarwich à CovenCry on traverse un 
pays plat , où Ton a sous les yeux presque tou- 
jours la ménie scène. Cette ville est petite , 
mais jolie; elle a une place très-spacieuse , et 
une cathédrale dont la tour annonce une mé- 
tropole, mais elle n'en a. que l'apparence. 

Birmingham , que nous trouvâmes ensuite , 
n'a rien de remarquable qu'une manufacture 
d'ouvrage en acier. Cet établissement pré- 
sente l'image d'une ville sous un même toit , 
quarante atteliers et près de mille hommes 
qui sont livrés au travail avec la plus grande 
cbnstcuiGe ; mais quoique le coup-d'œil de ces 
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Tiombreux atteliers soit une scène unique 
d'industrie , le philosophe n'aime point à voir 
tant d'hommes ramassés dans un même lieu , 
et arrachés aux travaux utiles de la charrue , 
pour faire des chaînes démontre , des boutons 
et des tabatières. 

Manchester est un peu plus considérable 
que Birmingham ; le canal dont j'ai déjà parlé,* 
et qui est du au patriotisme du duc de Bridge- 
Water , a fait la fortune de cet endroit, qui, 
malgré ce qu'en disent quelques Anglois , qui 
veulent que Manchester ne soit qu'un grand 
village , parce qu'il n'envoie point de député 
au parlement et n'a point de corporations, 
est beaucoup plus peuplé , plus riche et plus 
commerçant qu'une quantité de villes dé l'An- 
gleterre. Nous avons été voir le canal, et l'idée 
que nous en avions se trouve encore au-dessoua 
du génie qui a présidé à cette construction, 
et a joint à la hardiesse de l'invention , l'ha- 
hileté de l'exécution* \ 

Cette ville est presqu'entièrement bâtie sur 
un roc , au pied duquel passe Ylrwel, qui 
prête se$ eaux à plus de soixante mouUns et 
aux différentes manufacturés élevées sur les 
rives. Celles de cotons sont de la plus grande 
importance , et occupe plus de bras que les 
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manufactures de Birmingham , et beaucoup 
plas utilement; mais dans les unes et dans les 
autres, ce sont des bras qu'on enlève aux autres 
travaux de la campagne , qui sont aussi lucra- 
tifs que ceux des ïnanufactures , quand on a 
assez d'intelligence pour faire succéder les 
spéculations de l'industrie , aux sueurs de la 
main-d'œuvre. 

Lg route qui va de Manchester à Carlisle , 
tire presque directement au nord , et est agréa- 
blement coupée de collines et de vallons , 
dont la culture est variée selon les sols et leur 
exposition ; sur les collines , ce sont des gué- 
rets j et dans les vallons, de gras pâturages; 
nulle part il n'existe un pouce de terrein en 
friche. 

Nous vîmes de loin PenrithCastle , antique 
forteresse qui défendoit le pays , des bri- 
gands dont il fut long-tems infesté. Aujour- 
d'hui que cette contrée est le séjour de la paix^ 
le paysan , le voyageur contemple d'un air 
tranquile ces châteaux et ces postes d'alarme , 
qui ornent maintenant le pays qu'ils défen- 
doient autrefois. Us se rappellent avec hor- 
reur ces tems de troubles , où nul homme ne 
pouvoit sans crainte se livrer aux douceurs du 
someil , et aux différentes jouissances que l'on 
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éprouve sous riiuinble toit de la médiocrité ^' 
sll n'étoii défendu par une forteresse; d'un 
côté , il craignoit l'invasion d un ennemi dé- 
claré , de l'étranger qui profitoit des dissen« 
tions intestines , pour fondre indistinctement 
sur les deux partis ; de l'autre , il redoutoit 
quelque chose de plus terrible encore , les 
ravages des brigands qui s'étbient formes dans 
son sein , et qui , semblables aux serpens , ne 
sembloient y avoir pris delà vigueur , que pour 
le déchirer avec plus d'inhumanité. 

Ce fut près à!à Penrkh-Castle , qu'en 171 5 
se rassembla la milice provinciale du Cum- 
berland , pour faire face aux rébelles , qui 
avoient fermé le dessein de marcher sur 
Londres. Elle étoit conduite par Nicolson , 
évéque de Carlisle , homme vertueux et plein 
de courage , qu'il a voit fait passer dans l'âme 
des^ paysans de son diocèse , mais qui , com- 
battant sans discipline et sans ensemble , furent 
mis en déroute par les rébelles dès la première 
attaque ; ceux-ci avoient des chefs expérimen- 
tés , qui laissèrent avancer les bataillons des 
milices , les tournèrent habilement^ et les disr 
sipèrent^ comme le coup de fusil d'un chas- 
seur dissipe de timides pigeons qui couvrent 
un champ. Tant il est vrai que le zèle seul 
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ïve suffît pas , qu'à la guerre ou dans le cabp 
net > il fait passer d une erreur à une plui 
grande ceux qui n'ont point d'autre guide. 

Catlisle > qui est la capitale du duché dô 
Cumberland , existoit du tems des Romains, 
qui Fappeloient Luguvallum; c'étoit incon- 
testablement alors une place de la plus grande 
conséquence; la muraille qu'éleva Sévère pour 
défendre la Bretagne des incursions des Bar- 
bares , sert encore aujourd'hui de rempart à 
cette ville , et s'étend à un demi mille au-delà 
de ses portes» Dans l'histoire des Saxons, des 
Danois et de^ Ecossois , elle est souvent citée 
comme le théâtre des différentes guerres que 
se firent ces nations , dont elle éprouva toutes 
les vicissitudes. Car , tantôt on la voit assié- 
gée, pillée, brûlée , puis restaurée, La ville mo- 
derne , qui doit ses fondemens à Guillaume- 
le-Roux, est bâtie sur les débris de l'ancienne j 
de manière qu*on creuse rarement les fonde- 
mens d'une maison , sans ébranler ou trouver 
les ruines de quelqu'autres. Cette ville a été 
la résidence de quelques rois , et a servi de 
prison à quelqu'autres , notamment à l'infor- 
tunée Marie Stuart , qui passa dans cette for- 
teresse une partie de la captivité que lui fit 
éprouver Elisabeth avant de la livrer aux bour^ 
reaux. 
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Carlisle , avant l'union de l'Ecosse à l'An- 
gleterre , étoit une place frontière , et comme 
telle l'objet de la sollicitude de plusieurs rois ^ 
qui en firent une place très-forte. Aujourd'hui 
qu'on ne redoute plus les commotions du 
nord , elle n'est plus rien ; ses portes sont 
ouvertes et sans défense , et ses remparts se 
minent , tombent en ruine , et l'on a le bon- 
heur de ne pas être forcé fà les relever. Ses 
paisibles habitans , pour éloigner même de 
leur idée toute image de la guerre , ont aboli , 
il y a quelques années , l'usage où l'on étoit 
de tirer du château un coup de canon le ma- 
tin , qui ahnonçoit l'ouverture des portes ; et 
un autre le soir , qui en indiquoit la ferme- 
ture. " 

Cette ville renfermée peu de choses dignes 
d'être remarquées ; le château est lourd dans 
toutes s^s parties , et ne plaît à l'œil que dans 
le lointain , où les tours et les arcs-boutans 
font un assez bon effet. La cathédrale est en- 
core plus lourde que le château , ce furent les 
Saxons qui la construisirent ; elle est une 
preuve > et de leur ignorance ^ et de leur mau- 
vais goût. 

Si Carlisle offre peu à la curiosité dans son 
«nceinte ^ elle plaît infiniment dans ses dehors j, 
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et il est peu de cités qui aient une sîtuatioti 
plus agréable. Elle est sur un terrein élevé , 
au milieu de prairies arrosées par deux ri- 
vières assez considérables. Ce sont le Petteril 
et la Cauda qui coulent sous deux différentes 
directions, s'unissent et se confondent enfin 
dans \Eden , et font de la ville une espèce de 
péninsule. Les prairies qui sont le long de 
TEden, présentent la verdure la plus ani- 
mée , et pour devenir délicieuse , ne deman- 
dent que quelques bouquets de bois. 

Dans la rébellion de 1 746 , dont j'ai fait men* 
tion , Carlisle soutint une espèce de. siège , et 
fut prise par les rebelles, qui ne s'en seroient 
pas approchés , si elle eût voulu sérieusement 
se défendre; mais l'impéritiedu général Tf^ade^ 
et l'indiscrétion du gouverneur , la firent tom- 
ber en leur pouvoir. On sait combien peu ils 
la gardèrent. Dans de pareilles guerres , l'in- 
trigue et les menées sourdes en font souvent 
plus que le canon. L'histoire inconcevable 
de notre révolution en présente plus d un 
exemple. 

A une porte de Carlisle on apperçoit les 
marais de Solwày ^ qui sont très- dangereux, 
en ce qu'ils offrent dans un tems des chemins 
praticables , qui dans un autre deviennent des 

gouffres 
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gouffres où l'on est englouti au moment où 
Ton s'y attend le moins^ On rapporte que sous 
le règne d'Henri VIII , une compagnie de 
cavalerie qui se sauvoit de la déroute que ve- 
noit d'occasionner la défaite de 1 armée que 
commandoit Olivier Sinclair y ayant osé tra- 
verser ces marais , disparut à l'instant , hommes 
et chevaux. Il y avoit long-tems qu'on n'avoit , 
de cet événement tragique , que la certitude 
de la tradition, quand , il y a quelques années^ 
des paysans en creusant le marais pour avoir 
de la tourbe, trouvèrent un hompie achevai 
complètement armé , comme on Tétoit du 
tems de Henri VIII ; on continue la fouille » 
et tous les corps de ces infortunés cavaliers 
furent trouvés , on ne peut pas mieux conser- 
vés» Après leur avoir rendu les derniers de- 
voirs , que depuis si long- tems ils attendoient, 
on a conservé leurs armures au château de 
Maxwell , chez un baronnet Ëcossois , qui se 
fait un plaisir de les montrer aux étrangers. 

Là petite rivière d'jBjA , qui prend sa source 
en Ecosse , la sépare de l'Angleterre ; nous la ' 
passâmes à Longtown sur un beau pont , et 
nous n'en fûmes pas éloignés d'une portée 
de canon, que la scène changea à nos yeux 
Tome IL X 
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fl'utie tnanîère frappante : depuis Longtox^n 
jusquà Dumfries , c'est à-dire^ dans i^n espace 
de près de quarante milles , nous ne trouvâmes 
qu'un sol plat et négligé , mais qui , s'il étoit 
cultivé , récompenseroit amplement 1 j labou- 
reur de' ses travaux. Cette espèce de déseit ne 
ïious offrit par-tout que le tableau d'une af- 
freuse solitude, que des campagnes nues et 
en friche , que des cabanes enfumées , que 
des troupeaux maigres , et des liabitans cou- 
verts des livrés de la misère. Les approches 
de Dumfries furent moins tristes , et à ses 
portes , la nature avoit repris son sourire gra- 
cieux. Cette ville nous parut très jolie , «lie 
ëtoît autrefois trés^ommierçante , et le prin- 
cipal port du Firth de So/way^ les rives de ce 
golfe étoient garnies d'autres petites villes où 
le commerce étoit dans toute son activité , 
sur- tout les pêcheries ? mais il a tellement dé- 
généré sur cette vaste côte , qu'à peine mé- 
rite-t-il aujourd'huî qu'on en fasse mention. 
Quoique les harengs viennent se jetter tous 
les ans vers la mi-septemhre sur la rive de 
l'Ecosse , la pèche la plus considérable s'en 
fait parles habitans de la rive opposée, qui 
est* celle du Cumberland. On attribue ce con- 
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traste à rînôoticîance.4figEcossoîs et à l'active 
inquiétude de leurs voisins > qui esi; en raison 
inverse. 

liS£' campagne des environs de Dum/ties est 
dans un bon état de culture, mais cette belle 
apparence s'évanouit à mesure qu'on approche 
de Moffaù. On assure que cette partie méri- 
dionale de l'Ecosse sera toujours loin de la 
culture dont elle est susceptible^ tant qu'elle 
sera aussi surchargée d'impôts qu'elle l'est au- 
jourd'hui , et tant que les propriétaires vivant 
loin de leurs domaines en laisseront le soin à 
des mains mercenaires , qui ne savent que tour- 
menter la terre san$ lui donner les moyens de 
devenir meilleure ; avec d'autant plus de. rai- 
son , que les engrais qu'elle nécessite y sont 
4Îe la plus grande chèreté , tant par les droits 
auxquels on les a assujétis ^ que par les frais 
de transport. 

Moffat^ petite ville à 21 milles de Dumfries^ 
a été long-tems renommée par ses eaux miné- 
rales, qui guérissent des maladies qui pro- 
viennent d'humeurs acres et froides ; elles onjt 
un goût de souffre , et- ne se prennent ^avec 
efficacité que pendant l'été , où la transpira- 
tion est beaucoup plus facile que dans toute 
autre saison. Elles attirent encore beaucoup 
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d'étrangers , mais on.y est si mal , le séjouf 
^st si triste , qu'on cherche ailleurs une gué- 
rison qu*on achète , pour ainsi dire ^ dans ce 
lieu où la nature sauvage n'accorde aucunes 
douceurs. 

Au nord de Moffat , la campagne, n'est 
presqu entièrement habitée que par des pâtres, 
qui mènent une vie aussi agreste que leurs 
troupeaux. L'horison de cette campagne a 
pour terme de hautes montagnes d'où sortent 
trois rivières , TAnnan y qui va se jeter dans le 
golfe de Solv^ay , au-dessous de la petite iville 
è^ Annan ; le Tweed , qui sépare , à l'orient, 
r Angleterre^ et l'Ecosse , et va se jeter dans 
la mer d'Ecosse, àBerwick; et le Clydcy fa- 
meux par le commerce qui se fait sur ses 
bords , l'industrie de ceux qui les habitent y 
Içnrs manufactures , et le nombre des viUes 
qu'il arrose. 

Après avoir côtoyé pendant plusieurs milles 
la rive occidentale du Tweed, et traversé la 
belle vallée de Tweed-DalcyCiui est couverte 
dé nombreux troupeaux, dont la laine passe 
pour être d'une qualité supérieure et la plus 
belle de rAngleterrè , nous arrivâmes aux 
portéi d'Edimbourg. ' * 
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Edimbourg. ^^ Situationde cetùe^mlle. — Le 
Château. — Le Palais y appelé JHolyrood- 
House. — Galerie : des portraits des rois 
d'Ecosse. ^-^Malcolm III. — Jacques V. 
— Henri Stuart^ — Marie Stuart. — Ses 
amours , ses infortunes et sa fin tragique. 

JCiBi»ifBouiiG^ oViEdinbiirgb comme récrivent 
les Àtiglois , est /la capitale de l'Ecosse, et> 
comme telle ^^a été jusqua Elisabeth la réai- 
dehce des rais ^ qu^rid cette coiurée formpit 
un royaume dislinct de. celui d'AnglçteFre; 
Les historiens préteiident qu elle tire soninomi 
du roi Saxon Edwin^ qui en jt^tajles fonder 
mens.^ Je ne m'Appeparittis . point svircettct ^ti- 
mologie ^pli^ , e^u^mààs probable ^ j?pn l^issQ 
la €liscas;sion ;aoX' .célèbres; en u$ , ; qui lisent 
dans là nuit.deii tem* avec! alitant de certi* 
tude que d'utilb&éi. Cette ville est sur unamon- 
tagne^ tàntvsur le bommet que sur la pent«j 
et qudis4 ^^ reproche^ aujf Ecosisois Tinégalité 
du terrein sur lequel ils. Vont assis leur yiUe> 

X3 
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ils vous répondent que leurs aïeux , dans \é 
choix du terreîri , n oiit eu égard qu à la 
position heureuse du château ; d'où il est ré- 
sulté , que dans la vieille ville, à Texception 
de la grand'rue, on a sans cesse à monter et 
descendré dans toutes lès autres , qui sont 
étroites et irrégulières ; mais quelle cité 
ancienne n*a pas ses^ inconvénient ? Voyez 
Londres, Paris, Rbme même , dont les en- 
ceintes primitives sonf deS cloaques, ou des 
quartiers où il faut sâris cesse, ou gfavir avec 
peine, ou descendre avec précaution. Les 
nouveaux quartiers d'Edimbourg , ou la ville 
neuve , sont de toute beauté ; il y a sur-tout 
de très-jolies promenades , qui seroient bien 
Autrement redommandàbles^ si , à côté d'un 
hôtel y on lie trôuvoit pas un bâtiment^ qui 
ne diffère de la chaumière , que parce qu'il 
est cduvertèft ardoise. — 

Le château est sur la pai^tie la plus^ élevée 
de la vîliéjce n'es^ pdûsîrieni'y^tiil ne faut 
pa^ s'en, étonner , parce ^que l'iàn^ois hait 
jusqu'au mot de forteresse; •Aiissii malgré ce 
castel antique , que les LRôiiiKins , >d^-on , 
appelQîent- aiata castra ^ cfaâteavi ailé ; è cause 
de son élévation; que^ lesgiens du. p^jns ont 
ensuite appelé muideiis castleyi^n le château 
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ûes vierges > parce que les rois y faisoîent éle- 
ver leurs iîlles ; malgré ce château , disje , et 
ses vieux canons , malgré Tespèce de muraille 
qui entoure Edimbourg du côté du midi , 
cette capitale n'en est pas moins une ville 
ouverte, nullement susceptible d'une défense 
sérieuse , ainsi que Ta prouvé Texpéditian. du 
prince Edouard en 1745., qui, pour se rendre 
maître de cette ville , n'eut qu'à se présenter 
à ses portes.. Cependant, on seroit très-mal 
venu des Ecossois , si Ton fie conveijoit avec 
eux que leur ville est très-forte , et leur châ- 
teau imprenable. Je convins de tout , parce 
que la perspective du château m'enchanta.. 
A mes pieds , je voyois la ville dans toute son 
étendue , tous les jardins des nouveaux quar i 
tiers , la campagne , les habitations qui Tem- 
hellissoient,toutétoit sous mes yeux jusqu'aux 
moindres détails. Dans le lointain de ce bril- 
lant tableau^ j'appercevoi^le CQurs ^xiForùh^ 
une partie du golphe d'jWimbourg et la cime 
des montagnes^ à plus de cinquajite milles de 
distance. Dans l'intérieur du château , il y a 
quelqu'appartemens spacieux , qui convien- 
dr oient plutôt à ua palais qu'à une forteresse. 
On nous y montra la salle où l'on conserve le 
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sceptre, la couronne, et les différentes mar- 
ques de royauté des monarques Ecossois. 

En face du château y et à près d'un mille de 
distance , est le palais de HolyroodrHouse , qui 
fut, dans Torigine, un monastère habité par 
des moines de Saint-Augustin. C'est un édi- 
fice quarré , bâti d'après les dessins de Wil- 
liam-Bruce , architecte célèbre pour le siècle 
où il /yivoit. L'extérieur est une colonnade 
médiocre , mais Tintérieur contient des appar- 
temens assez-bien distribués , et habités par 
la famille des ducs d'Hamilton , les châte- 
lains héréditaires A'Holyrood House , depuis 
Jacques V. La pièce la plus remarquable de 
ce palais, est une longue gallerie où Ton a 
placé chronologiquement la majeure partie 
des portraits des rois d'Ecosse. Le plus ancien 
est F^gus , prince dont Fexistence est un pro- 
blème , puisqu'entre lui et Galdus , dont Ta- 
cite fait mention sous* lé nom de Galgacus ^ 
et auquel Agricola fit^a guerre Tan 79 de Tère 
clirétierine, on compte 'vingt-un rois , qui, 
successivement , formèrent une dynastie qui 
régna long-tems sur les Calcédôniens , aïeux 
des Ecossois. 

Congale II. est le premier des rois d'E- 
cosse que les chronologistes placent dans 
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leurs tables > et sur lequel on n'a pas plus 
•de certitude que nous n'en n'avons sur nos 
rois Phafamon , Clodion , Mérové et le beau 
Childeric que nos a,ncîennes chroniques com- 
parent pour les prouesses amoureuses au ber- 
ger Paris , et dont l'histoire est aussi invrai- 
semblable. Parmi ces portraits qui attestent 
l'intérêt que les Ecossois mettent à ce qui 
peut leur rappeller le souvenir de leur rois , 
et non les progrès qu'ils ont fait dans les arts, 
on distingue celui de Malcolm'ÏIl , parce- 
que son histoire est liée à celle de Macbeth 
que Shakespear k placé sur la' scène tragique 
avec tant de génie ,- et que M. ' Ducis â fait 
paroitre sur la nôtre avec non moins d'intérêt. 
Malcolm III jouit parmi les Ecossois de la 
répiitâtiôn d'un roi qui ne monta' sur le 
tr6ne que pour faire le bonheur de k^s 
sujets. Il ne fit la guerre à Guillaume le 
conquérant son. contemporain que pour en 
éloigner les calamités de son pays. Guillaume 
le roux aussi entreprenant que son père , et 
presqu'aussi heureux guerrier y ayant pénétré 
dans le Northumberland , et s^é.tant rendu 
maître diAlnwick , Malcolm courut deffen- 
dre cette placé , et fut tué au moment où 
il étoit près de la réconquérir. Sa mort ^r- 
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tîva en logS , et son règne ayoît été de 57 
ans et glorieux; il avoit épousé margueritte , 
fîUe d'Edouard , surnommé \ei fugitif , parce 
qu'il avoit été proscrit par le tiran qui avoit 
détrôné Edmont Cote de fer auquel l'infor- 
tuné Edouard devoit le jour. Marguerite qui 
avoit les vertus des dévotes et leur manie 
fut mise au r?ing des Saintes par les moines 
ecbsspis qu'elle avoit comblés de biens , rai- 
son pour laquelle l'histoire de Malcolm qui 
a. été ^critç^par eux se trouve surchargée d'é- 
loges donnés à, la bienheureuse Marguerite , 
dans Jaquqllç , malgré les moines et leur 
dire , le philosophe ne voit qy'une bonne 
femme qui n'a de part à l'administration 
des affaires qye celle qu'un sage roi donne à 
son épouse, lorsqu'elle n'en mésuse point j 
elle a sa confiance, et rien de plus. 

Ce fut Mi^lcolm III. qui introduisit en 
Ecosse l'usage de créer aes Comtes et des 
Barons , dignités qui dans l'origine ne res- 
semblèrent en rien à ce qu'elles devinrent 
avec ïe ^temps et l'abus qu'on en fit. Ce 
prince ayant cVéé Walter, un de ses com- 
^ pagnoiis d'armes Steward pu Stuarù de sa 
sa maison, c'est-à-dire, grand-maitre; cette 
charge, la première du royaume , resta dans 



( 33i ). 

la fatnillfe de ce Walter , ses enfans ajoutèrent 
le nom de Stuart au leur , et Walter fut 
ainsi la souche dç cette maison des Siuarts 
plus illustre que fortunée. 

M. Boltoa, »é{ipciant , auquel Fox avoit 
été adressé y et qui ; voulut ab3olument nous 
accompagner, par-tout. ^ cohsidéroit les por- 
traits, de ses rQj[.s. avec un saint respect; il 
nous arrêta, sur.xelui .de^D^vid I qui régna 
en •1124:. cj.Qelui-ci) npu,is dit il, les moines 
en ont faif <îffi S£^int,, parce qu'il a créé des 
^véçhés ;j et fondé,dçs ^^gnastères ; il a payé 
pai:,.ces: éç^blis^^^mens et ces fondations le 
tribut qi^'il.devoit.aux préjugés de^ns\èc]e , 
mais il^^'ast, ]é}py^^ ,^u^ 4ps;sus par. de sa^çs ins- 
titijition? et; un cpt^/^^lpixiqui le. 'place au 
rang des législa|:eurs]le§,rplus -éclairéSf On n'a 
quHm reproche à Itriff^re et qvii est grave , 
mais il tint plu3 . ,au3^ circonstances impé- 
rieuses . .qu'à .sa. Dfçjp^re vsojpnté : ç^ fut da- 
voir prodigué le sang ;de;. ses ^sujets pour pla- 
cer sur le trône sa nièce Mathilcje , et ipprès , 
son fils , He;iri II , le . j^çfnipr dps Planta - 

; M; Bolton , aprés^plus^eu^s au:çres çommen- 
liaires 5urles différenspprtir^its'de la galerie 
dur.palais 4^Holyrood;kouse qui ne jxçjiivent 
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être entendus avec intérêt que par des écoa- 
sois , s'arracha enJGn de cet endroit pour nous 
conduire à la chapelle qui dépend du palais, 
et fut restaurée par Jacques VI. C'étoit au- 
paravant un monument gothique d'une cons- 
truction précieuse , il devint la proie àe$ 
flammes. L'édifice moderne a de Félégance 
dans quelques unes de ses parties , mais dans 
d'autres il est trop surchacrgé d'ornemens. 
Nous fûmes très- satisfaits de il colonnade 
qui soutient la galerie ; airîsi^bue'^Sfe î'espècé de 
coupole qui couroiiiie èe^'témple- L'intérieur 
ëtoit , dit-on, très - riéte , sûr-tout lorsqu'il 
appartenoit aux moines dé St-Àùgustin j'mais 
dans les guerres «ci Viles il fut 'entièrement dé- 
pouillé. C'est dans cet te^ chapelle que re- 
posent les'têridres' âé Jàcqiies V. , le père 
de Marié «Stiiàrt , et dé Henri Sfuàrf Darnley 
le cousin germain et Tépiouîk'de cette prin- 
cesse ^tihis par unhyrtïeÂi que l'amour parut 
d'abord avoir formé-, el^qu'il rendit ensuite 
si malheureux. '^ ^-» -^ • 

Des historieris t?è(inpés<, sans doute,- par 
des mémoires infidèleîs, ont peint Jacques* V% 
coihtoé nti prince ami de là justîdè , 'de la 
paix €t dè'la relî^Tôn ;' deffendant enTers 
et contre toiia les - autels que les réiotina,^ 
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teurs youloîent renverser , ce qiiî donne» 
roit à entendre que Jacques V. fut un des 
zélés partisans de Rome , lorsque rien n'est 
plus éloigné de la vérité , et qu'il ne fut l'ami , 
le protecteur des prêtres , que par politique , 
et pour exercer quelques vengeances person- 
nelles : un mot éclaircira ce fait. 

Placé sur le trône de s^2^ pères , n'étant en- 
core qu'au berceau , Jacques dont la mino- 
rité avoit été aussi orageuse que longue, fut 
sans doute un prince qui mérita de fixer les 
regards de la postérité malgré la mativaise 
éducation que lui avoient donnée le duc d'Al- 
banie et le comte d'Angus qui avoient eu suc- 
cessivement la régence du royaume , et ne 
parurent en être investis que pour satisfaire 
leur ambition, leur avarice et leurs haines perr 
sonnelles. Les nobles chassèrent le premier , 
et le second le fut par le jeune monarque 
lui-même. Doué par la nature d'une activité 
qui ne pouvoit souffrir le repos , et d'une 
ame élevée qui avoit honte de la contrainte 
où Ton vouloit le retenir , Jacques , quoi- 
qu' extrêmement jeune , s'indigna d'être con- 
finé dans son palais , et de n'avoir de l'au- 
rité royale que la représentation et les res- 
pects^- il manifesta son impatience et la haine 
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qu'il avoît conçue pour Angus qui , ne pou* 
Vant se concilier le cœur de ce jeune homme, 
avoit résolu d'en faire son esclave, de s'as* 
surer de sa personne , de la circonvenir de 
toutes parts , et de régner en son nom. Mais 
Tardeur , la résolution de Jacques déjouè- 
rent ce projet ; il s'échappa des mains de ce 
tigre , se réfugia à Stirling , où il fut suivi 
par les principaux seigneurs de la cour , ja- 
loux ou ennemis d'Angus qui demeura sans 
autorité , et ne sauva sa tôte qu'en se réfu- 
giant en Angleterre. 

Voilà Jacques sur le trône dans 1 âge où 
Ton sort à peine de l'enfance ; il y montre 
d'abord un esprit mâle et au dessus de son 
âge , mais susceptible de s'impressionner fa- 
cilement. Il y manifeste de violentes passions, 
un ressentiment implacable et une soif ii^* 
modérée du pouvoir auquel se joignoit «n 
dépit furieux lorsque quelqu'obstacle s'oppo- 
soit à ses desseins; ces défauts, qui sont ceux 
du jeune âge, étoient contrebalancés , effacés 
par un amour sincère de faire le bien, de rendre 
son peuple heureux , de sortir le fôible de l'op' 
presion de Thomme puissant. I/histoîre ra- 
cotite de ce prince , qu'après s'être affranch 
de la tyrannie des nobles , dont il avoit été le 
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jouet et la victime , pendant sa tutelle , îl éîtt-' 
brassa le plan de ses prédécesseurs , qui étoit 
d'humilier, d'abaisser la noblesse. Ses ah-, 
cétres , qui l'avoient conçu , n'étoient point 
parvenus à Texécuter , parce qu'ils n'avoient 
point apporté dans l'exécution , assez de pru- 
dence et d'adresse. Il sentît que l'autorité de 
la couronne étoit trop foible pour contreba- 
lancer seule l'influence et le pouvoir des nobles; 
et sachant diviser pour régner , il s'adressa au 
clergé , tout-puisi>ant en Ecosse , mais dépen- 
dant entièrement de là Cour , par le droit 
qu'avoient les monarques Ecossois , de nom- 
mer aux évéchés et aux abbayes , droit dont 
les pontifes Romains les avoient laissé jouir, 
parce que la pauvreté du pays n'àvoit point 
attiré leur attention. Jacques conclut, avec 
raison , que des hommes qui attendoient leur 
élévation de sa faveur , se préteroient à ses 
vues pour la mériter, et il ne se trompa point. 
Quelques circonstances àvoient fait naître l'a- 
version entre les prélats et les principaux ba- 
rons ; les évéques accusoient les nobles de 
mépriser leur caractère , et d'envier leur pou- 
voir autant que leur richesse ; Jacques flatta 
leur ressentiment et leur cupidité, et fut servi 
également par Tun et par l'autre. D'après 
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«on but , il tfÉiîta la noblesse avec autant de 
froideur que de réserve ; les emplois , qu'une 
iQngue possession faisoit regarder comme 
appartenant à leurs familles y furent donnés 
aux ecclésiastiques , b^ à leurs créatures. Voilà 
ce qui a fait prendre le change aux écrivains , 
et les a portés à placer Jacques III au rang 
des dévôtft zélateurs du papisme, et sa con- 
duite avec Henri VIII > n a pas peu contribué 
à les fortifier dans leur opinion. 

Henri , qui par son système de réforma- 
tion avoit fait beaucoup de mécontens. et 
n'avoit satisfait personne , craignant les suites 
de ce mécontentement , rechercha Tamitié du 
roi d'Ecosse que Rome et l'Empereur vou- 
loient attirer dans leur partie. Jacques éga- 
lement indifférent pour les opinions de Hen- 
ri et les prétentions de Rome , profita des 
avances du roi d'Angleterre pour se faire va- 
loir à son clergé, qui craignoit que ralliance 
de Henri ne portât leur roi à imiter sa con- 
duite, et comme les prêtres sont capables de 
tout pour conserver leurs biens , ils se vouè- 
rent à toutes ses volontés et l'aidèrent dans 
sa haine contre les nobles. Mais ceux-ci prou- 
vèrent bientôt à Jacques qu'il avoit commis 
une imprudence en refusant de s'allier à Henri 

pour 
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po\Jt plaire à ses prêtres. Le roi d^Angîe- 
t^rre piqué de ce que Jacques s'ëtoit refusé 
à ses avances , liii avoit déclaré la guerre , et 
le monarque écossois pour faire face à une 
armée qui , sous les ordres du ^uc de Nor- 
folk , étoit déjà sur les bords d© la Twed , eut 
recours a ces mêmes barons qu'il avoit per- 
sécutés de tant de manières. Ils assemblèrent 
leurs vassaux et pritent les armes y plutôt 
pour se Tenger de lui que pour le défendre 
des incursions de l'étranger qui venoit rava- 
ger leur pays , le cri , le danger dé la patrie 
ne les touchèrent point ; ils ne virent que les 
torts de Jacques et les nombreux affronts 
qu'ils en avoient reçus» La soif de la ven- 
geance fit taire chez eux toute autre espèce 
de considération ; voilà les hommes , le trait 
suivant va achever de les caractériser. Lès ba- 
rons écossois et leurs vassaux marchent iaux 
Anglois au nombre de dix mille , pourvus de 
tout et bien armés > mais au lieu de combat-^ 
tre , ils mettent bas les armes devant cinq 
cens hommes qui se présentoient et n'osoient 
les attaquer. Ils eussent pu vaincre , mais ils 
préférèrent la honte d'être désarmés par un 
aussi petit nombre d'hommes , à une victoire 
qui eut servi leur roi et procuré quelque gloi- 
Tome IL Y 
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re à OUivier Sinclair sqn favori , qu'il avoit 
mis à leur tête pour les braver encore avec 
plus de raiinemcnt. Il y a quelques années 
que parmi nous on eut pris cet événement 
pour une fable, nos malheurs et les faits, 
nous ont appris à tout croire. Jacques mou- 
rut de chagrin de cette trahison , et Torgueil 
des barons fut vengé. Jai rapporté ce trait 
de rhiôtoire d'Ecosse , par ce qu'il peint l'es- 
prit de parti dans toutes ses nuances çi> qu'on 
ne peut trop donner de leçons aux hommes 
sur cet objet. 

Henri Stuart comte de Darnièy i qui est 
enterré sous la même voûte que . Jacques V, 
est peut être le mortel qui fournit à la philo- 
sophie le plus d'observations et sur les jeux 
de la fortune , et sur Jes différens ressorts que 
font mouvoir les passions des hommes , parmi 
lesquelles il en est trois qui commandent à 
toutes , l'amour , ^4^lbition et la jalousie. 
L'amour fit asseoir Henri I^arnley sur le trône. 
d'Ecosse et Fen précipita ; l'ambition et la ja- 
lousie parurent vouloir venger sa mort et n'eu- 
rent d'autre but que celui de se satisf^ir^* 

Il riebrt parl4 dans l'histoire de ce. Henri 
Stuart /que par ce qu'il fut l'époux de la trop 
célèbre M^uie Stuart , fille > femme et n^ére 
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^ roi , plus belle encore qu'illustre par 5a 
naissance , joignant aux dons de la nature , 
graceSj, esprit et talens , et qui de toutes le* 
femmes dont le nom est inscrit dans ThistoirQ^ 
est celle dont on a dit le plus de mal et que 
peut être on n'a pas calomniée. Hume ^ Ro- 
bertson , de Thou , le président Hainaut , Vol- 
taire la croient coupable des crimes dont on 
l'accuse. Quelques écrivains anglois , parmi 
lesquels on distingue TJ^itaker recteur de 
Ruan-Lônghorne , le P. d'Orléans et M. de 
la place soutiennent qu'elle n'eut que des 
foiblesses et ne commit point .de crimes ; la 
postérité , d'après les preuves alléguées pour 
et contre , est restée indécise mais disposée 
à la plaindre plutôt qu'à la condamner» 

Elle avoit hérité du trône de son père n'é- 
tant encore qu'au berceau , et Marie de 
Guise sa mère , régente du royaume^ avoit 
été linstrument , plutôt que la cause , des 
troubles qui eurent lieu pendant son ad- 
ministration. La jeune Marie fut mariée à 
François II et presqu'aussi-tôt veuve qu'épouse j 
elle aimoit la France et vouloît s'y fixera 
mais Catherine de Médicis qui craignoit sa 
beauté et son esprit , la contraignit de se re- 
tirer en Ecosse \ elle n'abandonna point l%ê 

y a 
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rivée de la Seine sans les arroser de ses lar* 
mes ; nous avons d'elle une jolie chanson où, 
«lie exprime ainsi ses regrets : 

Adieu plaisant pays de France i 

O ma patrie 

La plus chérie , 
Qui a nourri mon enfance ; 
• Adieu France , adieu nos beaux jours* 
La ne/ qui déj oint nos amours , 
!N*a eu de pioi quie la moitié ; 
Une part te reste, elle est tienne. 
Je la He à ton aniitié , 
Pour que de Tautre il te souvienne. 

Malgré ces vers et les larmes qu'avoit ver- 
sé Marie , François II fut oublié , et la jeune 
reine., peu après son retour en Ecosse , vit le 
beau Darnley son cousin , qui possédpit à un 
degré éminent cet extérieur séduisant au- 
quel la plupart des femmes se laissent pren- 
dre , et dont elles sont presque toujours du- 
pes. Darnley eut son cœur , et avec lui , sa 
main et la <:ouronne d'Ecosse. Cette union 
eut la durée de ceux que forme l'aveugle 
enfant de Cythere, ce furent d'abord tous 
les transports d'une passion violente j Marie 
ji'étoit heureuse qu'auprès de Henri , et ne 
$9 glorifigit du titre d« reine i que par c« 
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qu'elle aroît assis son amant sur le trône. Ellfr 
ae plaisoit à lui donner le titre de rei et à 
joindre son nom au sien dans tous les actes 
publics ; de son côté Henri ne trouvoit le 
bonheur que dans les bras de son épouse , et 
sembloit n'avoir d'autre objet que celui de lui 
plaire ; mai« la fièvre de l'amout se passa, ce 
fut l'ouvrage de quelques mois , et Daraley 
patut aux yeux de Marié ce qu'il étoit , c'est- 
à-dire , un homme péchant à-la-fois et par le 
cœur et par l'esprit , joignant l'inconstance 
à Tingratitude , extravagant dans ^^s caprices^ 
brutal dans ses plaisirs , insolent , bas ou vio^ 
lent selon les hommes auxquels il avoit af- 
faire , et ne sachant pas même se concilier 
Tamitié de ceux qu il obligeoit , se cro5^ant 
capable de tout et voulant tout gérer par lui> 
même , mais n'achevant de commettre une 
imprudence que pour s© livrer à une plus 
grande encore, de sorte. que son incapacité 
n avoit d'égale que sa présomption. Marie re- 
connut sa faute et opposa long tems la dou- 
ceur de son caractère à la fougue impétueuse 
de son époux. Son attention et ses soins 
n'ayant pu la préserver des mauvais, traite^ 
mens de Darnley , le dépit , le désespoir, l'ar 
version même prirent dans le cœur de cette 

¥3 
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femme la plare des sentimens passionnés dont 
il avoît été rempli , et les deux époux après 
aroir vécu quelque tems dans l'indifférence, 
ne se virent plus sans une horreur récipro- 
que. 

La vie que menoit Henri ayant aigri son 
caractère et ses passions , il devi t un tyran 
à qui tout faisoit ombrage , et un malheureux 
virtuose > Daçid Rizzio , qui par ses talens 
charmoit la mélancolie de Marie , fut massa- 
cré par Heiiri et ses satellites aux pieds même 
de la reine , par ce que le prince soupçonna 
que Rizzio étoit son amant , soupçon d'autant 
plus ridicule que cet infortuné étoit un vieil- 
lard rempli d'infirmités ; mais la jalousie est 
la plus extravagante des passions comme elle 
en est la plus furieuse. 

Vers ce tems un nouveau favori se mit en 
^crédit chez la reine et gagna réellement son 
cœur , qtfe Rizzio n'avoit jamais possédé ; il 
prit sur elle le plus grand ascendant dont u 
sut profiter pour former des projets qui 1"^ 
devinrent aussi funestes qu'à Marie. Ce favon 
étoit John Hepbum comte de Botwell , iss^ 
d'une ancienne famille , et Vun des premiers 
seigneurs du royaume par Tétendue de ^^ 
possessions et le nombre de ses vassaux. Hen- 
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ri méprisé et sans pouvoir à la Cour de son 
épouse , prit le parti dé s'en éloigner et dft 
visiter les principales villes de TEcosse ; il alla 
d'abord à Stirling , puis à Glasgow , où il es- 
suya une maladie grave qu'on attribua aux 
effets du poison , et dont il n'échappa que pat 
la force de sa constitution. Ayant manifesté 
quelqu'envie de passer en pays étranger , Ma- 
rié et Botwell qui avoient leurs vues , au d.re 
de Robertson, Ten détournèrent et Tàttirérent 
à Edimbourg , il y eut même entre Henri et 
son épouse une espèce de reconciliation qui ^ 
par ce qu'elle étoit feinte , eut des denjt côtés 
toutes les démonstrations de la sincérité. La 
maison qu*on prépara k Henri , ajoute récri- 
vain que je viens de citer , étoit en pleine 
campagne , et par sa position , avoit toute la 
salubrité de Tair ; elle plut au roi qui en 
avoit besoin et cherchoit à se rétablir , maiâ 
elle étoit isolée , et par cette raison , offroit deô 
facilités aux intentions criminelles. 

Cependant Marie continuoit auprès de so<t 
époux les soins le» plus assidus et passoit ra- 
rement un jour sans le voir ; elle parvint par 
les marques d'amitié et de confiance qu'elle 
lui témoigna à rétablir le calme dans son 
ame et à dissiper les soupçons que sa con- 

Y4 
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duite y avoit fait naître ^ et l'infortuné se plah 
soit à se flatter d'un retour au bonheur , lors- 
qu'il touchoit aux bords du précipice où il 
alloit périr. 

Marie , qui avoit pris un logement dans sa 
maison y en sort au milieu de la nuit pour se 
rendre , dition , à un bal masqué , et peu d'beu' 
res aprèi) cette même maison saute par une 
mine. Le bruit de l'explosion allarme toute 
la ville, on accourt et Ton trouve le corps 
de Henri dans un jardin , sans brûlure , sans 
meurtrissure ni aucune marque de violence, 
d'où l'on conclut que la mine n'est qu'un jeu 
pour déguiser le genre de mort par lequel on 
s'est défait du malheureux Henri , qui périt 
dans sa vingt-unième année , victime de ses 
propres fautes et peut-être de la perfidie de 
60n épouse. Tous les esprits sont en mouve- 
ment pour découvrir qui peut avoir conçu et 
exécuté cet assassinat, La voix publique en 
accuse JBotwell , charge la reine de compli- 
cité, et les probabilités sont contre elle* Ce- 
pendant , deux jours après ce meurtre , eUô 
fait une proclamation par laquelle elle pro- 
met une somme considérable à quiconque 
en dénonceroit les auteurs ; et quoique Botwell 
soit un des premiers du royaume , fort de la 
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faveur de la reine et de son propre pouvoir, 
on n'hésite point à le nommer , et toutes les 
nuits on affiche des placards où , non-seule- 
ment, il est désigné lui et ses complices , mais 
encore où Ton insinue que la reine a parti- 
cipé à Fassassinat. La hardiesse de cette in- 
culpation fixe lattention du conseil, on re- 
cherche les auteurs de ces placards , plutôt 
pour les intimider que ppur en obtenir des 
lumières , et les informations se font de ma- 
nière à ne répandre aucun jour sur cette scène 
d'horreur.* 

Les premières clameurs étoient passées, 
Botwell avoit été déclaré innocent par un tri- 
bunal comme ceux que les rois forment lors- 
qu'ils veulent faire condamer ou absoudre 
ceux qu'ils y traduisent ; on alloit oublier 
Henri que peu de gen« regrettoient person- 
nellement , quand Marie poussa l'inconsé- 
quence ou l'audace jusqu^à prendre ce mê- 
me Botwell pour son époux. Cette union mons- 
trueuse souleva l'Ecosse entière contre cette 
princesse, et la souleva avec d'autant plus 
de raison que la religion saisit ce prétexte pour* 
exercer des vengeances personnelles. :. Marie- 
étoit catholique , et la plupart des barons 
écossûis vouloient la réformation et av oient 
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raison de la TOuToir , par ce que leur pays 
étoit trop pauvre pour nourrir des prêtres et 
parmi ceux-ci , cette classe ^parasyte qu on 
appelé prélats.\ 

. Les nobles , les uns par esprit de parti , les 
autres pour aller au-devant des persécutions 
que leur pféparoit le papisme outré de Marie, 
tous indigné de Tatrocîté de Botwell , s'assem- 
blèrent à Stirliiig , et formèrent une confé- 
dération d'autant plus formidable qu'elle avoît 
pour elle l'opinion publique. Les premières 
nouvelles de cette ligue portèrent là conster- 
nation dans le cœur de la reine , et la crainte 
dans celui de Botwrell , par ce qu'il avoit as- 
sez de pénétration pour en prévoir les «uite^. 
Marie publia un manifeste , fît une procla- 
mation^ et personne , ou du moins peu de gens 
s'enrclerent sous ses drapeaux. Les confédé- 
rés s'avancèrent , celui qui commandoit dans 
le château d'£dim bourg y au lieu de se dé- 
fendre en ouvrit les portes; Marie et son 
amant se réfugièrent à Duzàbar qui est à lem- 
bouchure du Forth , on les y suivit , et Botwell 
qui n'avoit qu'une multitude mal armée à op- 
poser à une armée disciplinée y fut complet- 
tement battu.. Ce revers eut Keii jour pour 
jour un mois après son mariage* Botwell fut 
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obligé de prendre la fuite et Marie de se re- 
mettre entre les znains des confédérés qui 
l'enfermèrent dans le château de Locklevin , 
où elle fut sous la tutelle de la mère du comte 
de Murrai , femme altière et barbare , qui osa 
insulter aux charmes et aux infortunes de Mar 
rie. 

Quant à Botwell , qui en étoit la principale 
cause , à peine cessa-t'il d'être en scène quil 
. fut oublié. Forcé de fuir, il s'étoit d'abord ré- 
fugié dans le voisinage de Dumbar , ensuite 
dans les isles d'Ockney où , chassé de place 
en place , abandonné de ses amis , suivi d un 
petit nombr^^Wiommes aussi désespérés que 
Jui , il souffrit à-la-fois les misères de Tinfa- 
mie et de la pauvi^eté. Poussé par l'indigence, 
il embrassa un métier qui augmenta l'ignomi- 
nie dont il étoit couvert ; il se fit pirate et 
bientôt fut pris sur les côtes de la Norr 
vège après avoir exercé toute sorte de bri- 
gandage. On ignoroît son nom et sa qualité 
et on alloit le livrer à une mort infâme lors- 
qu'il se fit êonnoitre. Cette découverte ne lui 
procura que la vie , on le mit aux lers et 
pendant dix ans il supporta les rigueurs dô 
la plus dure captivité. La mélancoKe et le 
désespoir lui otèrent enfin l'usage de la rai- 
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8on. Ce fut un bonheur pour lui , il mourut 
dans un état de démence sans être plaint de 
personne. C'est ainsi que le ciel vengea la 
mort de Henri Darnley. 

Les confédérés déférèrent la couronne au 
jEls de Marie , lui permirent , il est vrai , de 
nommer un régent , mais lui indiquèrent le 
comte de Mnrray , qui étoit son frère naturel, 
et qui au lieu de la défendre en devint letjr- 
ran. Cette révolution fit perdre au papisme, 
l'influence qu'il avoit en Ecosse et devint très- 
favorable à la réformation. Mais Murray , 
homme dur et impolitique , aliéna bientôt par 
ses manières plusieurs des principaux confé- 
dérés parmi lesquels on distingua les Hamil' 
tons , famille puissante en Ecosse ; il se for- 
ma un parti pour Marie qui ne pouvant 1 ar- 
racher de Lpcklevin par la force , len tira 
par la ruse. Cette forteresse avo^t été confiée 
à Lord Douglas qui avoit un frère âgé de i8 
ans , ayant toutes les imprudences de cet âge. 
Les partisans de Marie trouvèrent le moyen, 
par un billet , de lui faire savoir ce qu'ik 
avoîent fait pour elle , et l'invitèrent à profi- 
ter de Tinexpérience et de la présomption d^i 
jeune Douglas pour briser ses fers , elle pro- 
fita de cet avis précieux ^ traita le jeune hom- 
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me avec distinction, lui marqua de la pre^dî-* 
lection , enflamma son cœrur , flatta son am- 
bition et l'amena au point de tout entrepren- 
dre pour lui procurer la liberté. 

Un dimanche , le îi mai 1 568 , tandis que 
Lord Douglas étoit à souper et le reste de ses 
gens à la prière , son jeune frère qui avoit 
feint une indisposition , va se saisir des clefs, 
de la forteresse , ouvre une porte de derrière 
à Marie , qui se sauve avec une de ses femmes; 
Georges Douglas , c'étoit le nom du jeune 
homme , referme doucement la porte, vient 
remettre les clefs , et Ton n'apprend Tévasion 
de Marié que lorsqu'elle est en sûreté. Elle 
s etoit réfugiée à Hamilton où ses amis avoient 
un corps de six mille hommes ; elle déclara 
en leur présence que la démission qu'elle 
avoit donnée et les actes qui s'»en étoient sui- 
vis et qu'on l'avoit-forcé^ de ligner, avoient 
été l'ouvrage delà contraijate; elle fit sa pro- 
testation et ses. amis.y. joignirent là leur , mais 
pour la faire valoir , il eut fallu battre Mur- 
ray et son parti ;. ce fut le contraire , Marie 
et les j siens furent battus àl^ bataiUe ile^ Lang^ 
side où la défoute ;futr ^i coçaplette ^ que cette 
princesse n'eut, d'autre." ressource que de se 
réfugier en Atfg]ieiôr^> où, au lieu de trou- 
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ver un asile, elle ne trouva qu'une prison où 
elle languit dix huit ans et n'en sortit que pour 
aller porter sa tête sur un échaffaud. 

Elle fut d'abord reçue à Carlisle avec tou- 
tes les démonstrations du plus grand respect 
et tous les égards dus à sa position ; mais 
Elisabeth qui voyoit en elle une rivale dange- 
reuse , chargea bientôt de conduite. Marie 
étoît confiante , Elisabeth lui tendit un piège, 
celui de la porter à demander à se justifier 
de la mort de Henri Darnley ; Elisabeth la 
prit au mot , on nomma des commissaires ^ 
les amis de Marie agirent , Elisabeth en con- 
çut des soupçons ou des intriguans lui en fi- 
rent concevoir ; Norfolk entreprend de déli- 
vrer Marie pour l'épouser ensuite ; ce projet 
extravagant conduit Norfolk à Téchaffaud et 
en prépare le chemin à l'infortunée Marie. 
"Dh^ cett« époque , il n^est: plus question q«6 
de complots et de conjurations auxquels Eli- 
sabeth et ses ministres çrpyent ou feign^^^ "^ 
croire. D'abord celle dé- Tr&grmorton qui ^^* 
invraisemblable , celle de Earry qui n'est pas 
mieux prouvée , et celle de Bâbingcon qi^ ^^^ 
un rêve de fanàtiquess mc^is qui toutes sont 
inVputées pux amis de Marie , et dans lesqu^^^* 
elle -est fortement ineii'lpée>d'^àvoir trewp^' 



( 35i ) 
Enconséquence les ministres d'Elisabeth et 
le parlement qui lui est vendu , arrêtent qu'on 
informera juridiquement contri» Marie, quon 
lui fera son procès , et Elisabeth consent que 
celle qui étoit son égale , que celle qui étoit 
venu se réfugier dans ses bras , sur laquelle * 
elle n'avoit aucun droit, soit jugée comme le 
seroit un de ses sujets. 

Des commissaires furent nomih^s et se ren- 
dirent à Fotheringay où Marie étoit prison- 
nière ; ils lui communiquèrent les ordres qu'ils 
avoient reçus, et Marie plus surprise qu'in- 
timidée refuse absolument de paroltre à leur 
tribunal. Halton un de ses juges , lui ayant 
représenté avec autant de perfidie que d'a- 
dresse, que ce proeès étoit de pure formalité , 
et qu'en l'évitant elle faisoit tort à sa réputa- 
tion et se privoit elle-même du seul moyen de 
xuettre son innocence au. grand jour , çUe con- 
sentit à être jugée et répondit à tous les chefs 
d'accusation qu'on articula contre elle. Plu?* 
sieurs étoient absurdes ^ surtout ceux qui 
avoient rapport aux conjurations dont fai 
parlé , d'autres n'étoient que frivqles , aucuns 
n'étoient fondés sur des preuves judiciaires ou 
légales. On lui présenta de simples copies da 
lettres qu'on lui supposoit avoir écrites k 
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Êôtwell ou à ses partisans ; Marie nîoit et de- 
mandoit qu'on lui produisit les originaux ; on 
il eut point cette justice , on fit valoir au con- 
traire le témoignage dô quelques uns de ses 
secrétaires qu'on avoit gagnés et qu'on n'osa 
lui confronter. Enfin après une procédure aus- 
si irrégulière qu'injuste , il intervint un juge- 
ment et la teneur de la sentence fut que Mai- 
rie Stuart atteinte d'être oamplipe de la con- 
juration de Babington et d'autres machina-^ 
tions tendantes au détronement et à la mort 
de la reine Elisabeth , étoit condamnée à 
être décapitée. Hume a tâebé de prouver , Ro- 
bertson a fait entendre que Marie avoit réel* 
lement participé à la conjuration de Babing**. 
tpn , mais le bon sens le plus simple s'apper- 
çoit évidenunent à la première lecture que* 
Hume , sur cet objet , est guidé par l'esprit de 
parti et qu^'Hobertsron^ n'est gueres plus juste; 
il n'éntrd point daxb mon projet de les réfuter 
le.;reci?eur de KuaurLongboftie s en est trop 
bien acquitté pour repreikdre cette tâche après 
Ibi.: s r : • • ; 

LoTsqu'ari^ivés à la prison de l'infortunée 
Marie., les commissaires lui annoncèrent 
qu'elle étoit condamnée â périr sur un échaf- 
faud, et que l'exécution étoit fixée au lende- 
main 
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main à huit heures du matin , elle marqua 
plus xl*étonneinent que de douleur; elle fiit 
surprise , indignée , lorsqu'elle vit la signature 
d'Elisabeth au bas du IVarant qu'on lui pré- 
senta, ce Je suis son égale, s'écria- t-elle, ni par 
ce le sang , ni pat la naissance , je ne suis su^. 
ce jette aux loix de son royaume • . . . Je ne 
ce m'attendois pas que latroce jalousie eût pu 
ce la porter à violer ainsi et \ei% droits sacrés 
ce de l'hospitalité , et le respect dû aux têtes 
ce couronnées; cependant, Milords , ajouta- 
cc t-elle , eh s*adressant aux commissaires, 
ce asisurez votre souveraine que lat mort me 
ce paroltra bien n^enue , puisqu'elle aura le 
a double avantage de terminer mes malheurà 
ce et d'assouvir son ressentiment 35. — Ella 
protesta ensuite sûr l'évangile , qu'elle n'étoit 
point coupable de- la conspiration tramée 
contre les jours d'Elizabeth , et qu'elle n'avoit 
jamais eu connoissanCedes projets criminels 
de Babyngton. Elle consola ses domestiques , 
qui étoîent dans l'abattement et le désespoir , 
et toujours calme et sans effroi , elle ordonna 
qu'on lui servit à souper de fort bonne heure 
afin qu'elle eût le tems de mettre Ordre à s^^ 
affaires avant la fin de la nuit. Bientôt elle se 
•mit à table , soupa tranquilement avec sôa 
Tom. IL 2 
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médecin p qui étoit un François ^ auquel eU^ 
étpit très-affeçtionnée. Sur la fin du repas, 
elle fit appeler tous ses domestiques , but à 
leur santé , et leur demanda pardon des mor* 
tificatîons qu elle auroit pu leur avoir fait 
essuyer dans un rang où l'on s'oublie quel- 
qiiefois , et dans une situation où le caractère 
jçst aigri par l'infortune. 

EUe revit ensuite le testamerit qu'elle avoit 
fait dés le commencement de son procès , 
refit l'inventaire de ses bijoux ^ foible reste de 
ceux qu'elle avoit possédés , et dont le barbare 
Murrai lui avoit enlevé la majeure partie ; elle 
relut les noms de ses serviteurs auxquels elle 
les destinoit , fit plusieurs, lots de l'argent qui 
lui restoity et le distribua à tous ses gens; 
chacun d'eux eut une lettre de recommanda- 
tion pour le roi de France et le duc de Guise , 
dont Marie descendoit par sa mère. Lors- 
qu'elle eut satisfait à ces soins minutieux , 
luais cliers à fioi| cœur , elle se coucha , dormit 
paisiblement quatre heures , et consacra la 
reste de la nuit à la prière. A sept heures du 
matin ^Ue s'habilla elle-même d'un riche habit 
de velours , et dit à ses femmes qu'elle auroit 
bien voulu leur la^s^sçr cette robe avec celles 
Tfju elle leur avoit données la veille , mais qu'il 
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convenoit quB dans cette circonstance , elle 
pariât vêtue avec la décence qui convenoit à 
son rang* Huit heures sonnéreiit , elle se cou- 
vrit d*un voile blanc qui descendoit jusqu'à 
terre, et alla au-devant du Shériff, qui se 
présenta pour lui annoncer que Fheure fatale 
étoit venue. Je suis prête, lui dit-elle, avec 
le plus grand calme 9 elle se tourna vers ses 
femmes , leur fit le plus tendre adieu, et mar- 
cha au supplice d'un air modeste et majes- 
tueux , soutenue par deux gardes , parce que 
ses jambes^ étoient affoiblies par des douleorj 
de rhumatisme qu'elle avoit contractées dans 
sa prison. 

Elle touchoit , pour ainsi dire , au seuil da 
la salle où devoit se faire l'exécution , lorsque 
sir André Mervill , son maître d'hôtel , se jet^ 
à ses pieds et les baignade ses pleurs*; il voulut 
parler , mais ses sanglots l'en empêchèrent ; 
ce Cesse , lui dit la reine avec attendrissement^ 
ce cesse tes larmes , bon serviteur , et réjouis- 
ce toi plutôt de voir Marie Stuart au terme de 
ce ses maux ; dis à mes sujets que je meurs 
ce ferme dans ma religion et mon attachement 
ce pour la France et l'Ecosse , que Dieu seul 
rc «ait combien j ai désiré l'union de TEcosse 
ce ayec l'Angleterre pour tarir la soiirce de 

Z a 
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«c tontes les discordes Mervill , reprit- 

ic elle ensuite plus paisiblement^ recommande* 
ce moi à mon fils , dis-lui que malgré mes in- 
tt fortunes , je n'ai rien fait de préjudiciable 
<c à l'état et au royaume d'Ecosse 53. — Alors, 
laissant couler quelques larmes , elle se pencha 
vers Mervillet Fembrassa tendrement; « adieu, 
ce dit-elle , bon Mervill , adieu , accorde tes 
et prières à ta reine et à ta maltresse >5. Elle dit, 
et reprenant un maintien paisible, elle s'a- 
vança vers la salle. Cependant , avant d'y en- 
trer, elle demanda que le bon Mennll, son 
médecin , et deux de ses femmes , l'accom- 
pagnassent à l'échaffaud. Le comte de Kenù^ 
un des principaux lords nommés par pliza- 
beth pour présider à cet exécution , eut la 
cruauté de lui refuser durement cette conso- 
lation , parce que , zélé protestant^ il craignoit 
quelqu'acte de superstition de sei serviteurs 
catholiques ; Marie , qui le comprit , donna sa 
parole qu'il ne lui échaperoit aucune marque 
de foiblesse indigne d'elle et de ses fidèles 
serviteurs ; mais le comte paroissant inexo- 
rable , elle reprit toute la fierté de son rang, 
et jetant sur lui un de ses regards qui or- 
donnent : ce je suis cousine de votre reine , lui 
ce dit-elle, issue dù.sang royal par Henri VIII, 



( 357 ) 
« veuve d'un roî de France , et reine d'E- 
« cosse , cessez de me faire sentir mon infor- 
cc tune 55 ; le comte humilié , n'osa s'opposer 
à ses volontés ; Mervill , son médecin et deux 
de ses femmes , la suivirent. 

Elle entra dans la salle et envisagea sans 
aucune émotion Téchaffaud et les deux bour- 
reaux qui lattendoient , tous les spectateurs 
furent frappés de son air majestueux et de 
6on maintien assuré ; aucun d'eux ne put voir 
sans être ému une femme si aimable et si 
malheureuse marcher d'un front serein à une 
mort involontaire. Quoiqu'altérée par les an- 
nées , les infortunes et les infirmités , sa beau- 
té étoit encore frappante , et ses grâces , celles 
qu'elle avoit à vingt ans , ce qui ajoutoit à 
l'impression de terreur qui glaçoit tous les 
esprits. Un profond silence regnoit , Marie 
parcourant d'un œil tranquille tous les objets 
qui Tenvironnoient, paroissoit seule avoir con- 
servé l'usage de ^es sens. Elle monta sur l'é- 
chaffaud d'un pas assuré et écouta avec tran- 
quillité une seconde lecture AMwarant yjxieiis 
avec beaucoup d'impatience un ministre du 
culte anglican qui voulut lui persuader d'ab- 
jurer la religion catholique , c'esù la croyance 



( 358 ) 

* ifo mes pères , lui rëpondit-elle , fe ïai adopr 
té dès mon jeune âge ,je vais mourir dans les 
mêmes sentimens , et elle lui tourna le dos» 
Elle se mettoît en devoir dç se déshabiller, 
quand les bourreaux s'approchèrent pour l'ai- 
der; elle sourit , en disant , qu'elle n'avoît pas 
coutume de se servir de pareils gentilshommes, 
leur fît signe de s'écarter et appela ses fem- 
mes. Prête à recevoir le coup , elle leur fit 
un dernier adieu , et comme elles né purent 
retenir leurs pleurs et leurs cris , elle mit le 
doigt sur sa bouche et leur imposa silence. 
Les yeux couverts d'un mouchoir elle plaça 
elle-même sa tête sur le billot en ditont à 
haute voix : grand di^uje te remets mon ame, 
«lie reçut le premier coup ^ mais 6a tête ne 
fut séparée de son corps qu'au troisième , par 
ce que le bourreau ému, égaré , avôit frappé 
d'une main mal assurée. Lorsqu'il la prit par 
les cheveux pour la montrer à l'assemblée , 
le barbare doyen de Péterborôug qui lavoit 
exhorté à déshonorer s^^ derniers momens par 
î'apostasie, eut la barbarie de crier ainsi pé- 
rissent les ennemis d!^ Elisabeth ; un seul hom- 
me osa applaudir à ce cri , et cet homme fut 
le crtiel comte de Kent, le reste garda le si* 
lence le plus morne* 



\ 
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Ses femmes baignées 4e pleurs demandèr 
rent en vain Iç corps de leur maitressç pour 
le. laver et le vétip , elles offrirent tout ce 
qu'elles possédoient pour robtenir et.lutrçar 
dre ce pieux devoir , elles furent repoussées 
avec barbarie et pour dernier outrage le corps 
de cette reine fut abandonnée aux soins et 
aux regards des bourreaux qui le portèrent 
dans une salle voisine où, sans aucun res- 
pect , il fut couvert d'un vieux drap de billard 
jusqu'à ce qu ilfut inhumé dans la cathédrale 
de Péterboroug d'où , quelque tems après , 
Jacques le tira et le fit transporter à West- 
minster dans la chapelle de Henri VII. 

Ainsi périt le 18 février 1687 , à Tâge de 
46 ans la plus belle et la plus infortunée des 
femmes , victiiiie de ses propres fautes , mais 
plus encore de la jalousie de la cruelle Elisa- 
beth qui osa manifester de la douleur en ap- 
prenant la nouvelle de Fexécution de celle 
qu elle venoit de sacrifier avec autant d'injus-* 
ti»e que de cruauté. Cette vengeance de fem- 
me a terni, a flétri son règne , glorieux d'ail- 
leurs , et sa dissimulation n a servi qu'à faire 
connoître la méchanceté de son cœur et Thy*^ 
pocrisie de son ame. Les pleurs que les «mil 
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3e rhumanîté ont versé sur la triste destinée 
de Marie , ont effacé ses torts. Cette digres- 
sion est un 'tribut dé sensibilité , le iWoteur 
qui Faura partagé, me le pardonnera» 



Fin du Tome JA 
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